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COMPTES RENDUS 


. 


| _ DES SÉANCES 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 50 MAI 1892. 


PRÉSIDENCE DE M. D'ABBADIE. 


=. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIEF. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie que, enraison des fêtes de la 
Pentecôte, la séance de lundi prochain 6 juin sera remise au mardi. 


_ M. le Mixisrre DE L'IxsTRuCcrION PUBLIQUE adresse l’ampliation du 
Décret par lequel M. le Président de la République approuve l'élection, 
faite par l’Académie, de M. Félix Guyon, pour remplir la place laissée 
_ vacante, dans la Section de Médecine et de Chirurgie, par le décès de 
M. 4. Richet. 
Re Ilest donné lecture de ce Décret. | 
r l'invitation de M. le Président, M. Guxon prend place parmi ses 
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Correction 
Ascension de 
droite. l’éphémér. 


C8) BELLONE. 


18) Perro. 


OL 0523 » 


%" 


(81) MNÉMOSYNE. 


] 
.14.40,86 +12,18 
.12.20,86 +12 ,0/{ 
:11,47, 28 +12,99 


(G) ML 


12.20;74 + 2,99 
9. 3,47 + 2,b1 
5.959,37 + 2,97 
3.57,29 + 2,59 
1.06,48 + 2,58 
0.596,71 + 2,47 

.59.57,56 + 2,37 
57. 4,98 + 2,30 
54.251,27 + 2,b4 
.01.48,17 + 2,45 
.b0.59,94 + 2,49 

49.27,78 + 2,30 

48. 2,30 + 2,38 . 

46.43,37 + 2,27 

43.58,20 + 2,29 

43.30,79 + 2,21 


ASTRONOMIE. — Observations des petites planètes, faites au grand instrument 
méridien de l’Observatoire de Paris, pendant les deuxième et troisième 
trimestres de l’année 1891. Communiquées par M. Moucuez. 


- Correction 
Distance de 
polaire. l’'éphémér. 
76.40. 5,5 » 
83.43.44,8 » 
76.15.32,8 » 
99.51. 9,9 +-3,1 
95.40.22,8 + 4,8 
95.36.58,5 + 3,7 
110.25.35,5 + 2,9 
110.39.24,9 + 0,8 
110.93.21,3 + 3,0 
EEE TT ET + 3,7 
EN LRU ET: + 4,4 
111.16.39,7 + 4,2 
T11:2É:17)4 + 3,7 
111.35. 9,6 + 3,8 
111.48.48,0 + 3,8 
112, 0210 0 + 3,8 
112. 6.39,2 + 0,4 
112.15.31,0 + 4,7 
112494 FL12 à + 4,9 
112.32.46,3 + 6,4 
112.53.36,7 + 7,4 
112.07.39,9 + 6,2 


Temps moyen 


de Paris. 
Dhimy ts 
Août! 6.....6 8.43.15 
me ss 8.36.28 
TAPER 8.10.19 
CPR S 7-52.39 
Polti... 12. 19.55 
te OERS 12.10.28 
DOTE EC 11.46.48 
CHÉTPORS HAITI 
Re 11.18.29 
HORS Mie ie O 
Août 1: 10.99.44 
De TO TN 0 
COTE 10.18. 6 
ane Die 10. 8.59 
LUS 9.59. 56 
Tia De 9.46.28 
CR RS 9.24.22 
=. Lt PRES 7.56.46 
"3 
AoÛL F0... 12.36.27 
RTS 12.26.43 
d'A 12.16.57 
EEE 11.52.80 
RES 11.18.24 
Sphere s 10.37.31 
MONÉLX-,.Ee 10.19.31 
à HEIN T0148 
TE 11.93.21 
rr-49S 1 
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Correction 
Ascension de 
droite. léphémér. 


(4) Vasra (suite). 


EE + 2,08 : 
17.40.44,53 + 1,95 
17.42. 6,72 + 1,83 
17.44. 5,05 + 1,94 
(2) Parras. 
19.54. 7,84  — 0,69 
» » » 
19.48.30 ,92 — 0,48 
19.44.33,24 : — 0,70 
19.43.46,70 — 0,59 
19.42.14,70  — 0,46 
19.40.44,21 © — 0,61 
19.37.50,28 — 0,58 
19.34.28,39 — 0,55 
19.33.13,32 — 0,92 
id.32:11,02 — 0,38 
19.30.21,74 — 0,36 
19.27.59 ,05 — 0,36 
t9:29.53, 4 — 0,45 
HARMoxIA. 
21.53.12,60 + 1,16 
21.01.20,09 + 1,18 
21% 49.29) 73 + 1,06 
.. 21.44.36,93 + 0,98 
22:38.03,53 + 0,76 
21.32.31,39 + 1,39 
Tioue. 
19.43.47,35 » 
19.42.35 ,68 11 


O Juxox. 


21.37.30,11 + 9,43 


21.35.57,17 + 9,23 


Distance 
polaire. 


113.47.26,5 
Lu ON 35, 4 
114.18.380,5 
114.34.26,2 


70.55.41,1 
Ab 4.35 ,0 
71.31.19,0 
as 4 110: 0 
TR AL. 204 
72.26.43,8 
72.42.55,3 
1%..19.39;6 
S » 

74.25.43 ,0 
74.46.34,0 
75.18.52,9 
76.15. 0,6 
80.25.33,2 


109. 3. 7,4 
109.16.59,4 
109.30.31,5 
110, %a,0a91 
110.42.38,5 
111.21.23,3 


86.24.29,4 


Correction 


de 


l’éphémér. 


| 


L+++l+ 
° 


+ 


| +4 


++ 


de 2 co RO re de | 
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Correction Correction 
Temps moyen Ascension de Distance . de 
de Paris. droite. l'éphémér. polaire. l’'éphémér. 
(3) Juxox (suite). 

Août3s::...# Aus SE _ 9,49 ACTE re 
DORE 11.29.38 DIRO9 91,00 + 9,60 94.50.12,8 —18,3 
DUT 11.10.43 21.30.19,00 + 9,41 99.29.36,4 —18,4 

SÉDE M: Se 10.28.44 2129442, 57 9527 97.-0.44,9 —15,8 

ARNAECR f0:19,0 21.21.45,98 + 9,08 H:90 090 —13,0 
HE 10.10.28 21:212808 4 + 9,09 07H07 —15,6 
Dre 10. 5:97 21.20.34,44 + 9,02 07.00.09,2 —15,2 
les 9.96.59 21.19.27,98 + 8,90 98.10.42,5 —14,4 
IDE SA 00092 21.18.06,88 + 8,95 98.20.29,4 —12,0 
145 TOR 09.34.58 Da0 EG PO + 8,82 98.58.32,9 —12,0 
10-258 0.254 2%.19: 09,78 + 8,72 99.25.59,7 —10,6 
EEE OÙ 14 27.14:09,09 + 8,30 100. 0.48,9 —10,3 
Une 8.56.59 21.14.20,96 + 8,42 100.17.23,6 — 10,1 
28,1... 8.44.49 AA TAS SH 00 + 8,12 100.41. 97,2 —10,3 
1 8.40.50 21:14. 4,14 + 8,11 100.48.44,9 — 8,2 
Gi) Céris. 

Août 24...... 11.96.91 29. 8.11,60 + 0,42 117. 4.35,0 — 4,6 
SL RORRE 11.46.47 ad, (6-28,471 + 0,96 119.14. 6,3 — 5,4 
DOTE 11.37.12 22. 4.45,76 + 1,12 i17.22,57,0 — 6,4? 

Sept. :2 11.13.22 292% 034,84 + 1,31 119.41.59,0 — 6,2 

ER SO 21.58.57,80 + 1,04 117.48.19,3 — À,1 
ÉRENLT 10.45. 6 91:09200,08 + 1,14 11%:09442008 — 5,1 
Se EP Le 10./40.26 200.10, 00 #+ 0,00 LISA HO) — 5,6 
TOR SR 10.35.47 21.94.25,59 + 1,04 118.8.34,7 — 4,8 
Pa PRES 10.31: 9 DIE 09:40:20 + 0,93 118. 4.19,2 — 2,1 
ARE € 10.26.32 210972, F0 + 1,08 118. 5.47,3 — 4,1 
10e 10. 8.14 21.00.28,1I1 + 1,06 118 9.51,7 — 4,8 
10.15208 9.24.43 21.48.44,64 + 0,87 118,10.59,0 — 2,4 
DE AE TE 9.37.. 0 21.46.44,79 + 1,04 118. 9.48,2 — 6,0 
he She D-22:00 21.46.17,093 + 0,88 ITO 0, 10,7 — 2,6 
D EAN MES PE ee 21.45.52 ,26 + 0,54 1187/8519 — 3,8 
She 09.19.21 21.44.44,99 + 0,83 118. 4.31, — 2,6 
j Gn) AGLAÉË. 
Août 28...... 11.49.32 29.17: 17500 » 109.20.58,2 » 
Dép rer sde 11-27.26 22.14.40,66 » 105.33.11,9 » 
AMEL DIS 16011 aa I F7 AE » 105.35.44,5 » 
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Correction Correction 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de 
1891. de Paris. droite. l’éphémér. polaire. l'éphémér. 
(4t) AGLAË (suite). 
Ke, 
h m s l'E ed È s 0 FOUR 
DA Mr. 1E,202.. 42 2 SOS TON » 4. #05.40.23,0 » 
ee 10.59.27 CPR » 105.41.50,7 » 
Dune 10.92.40 Chr Es » 109.43.21,6 » 
FORTE 10.48. 1 32 ."6 2 ;09 4) 105.44.11,0 » 
(&) Danai. 
ET à 
PDO ire ve 11.04.44 23. F:40,19 » 89. 4.46,7 » 


» Les comparaisons d> Mnémosyne se rapportent à une éphéméride 
communiquée par M. Luther; celles de Vesta, Junon, Pallas, Cérès aux 
éphémérides du Nautical almanac, et celles de Harmonia à l’éphéméride du 
Berliner Jahrbuch. 

» Les observations de août 17, août 21 à septembre 12, septembre 25 
et 25 ont été faites par M. Barré. 

» Les observations de septembre 16, 19, 24, 28 et 29 ont été faites par 
M. E. Viennet et toutes les autres observations ont été faites par M. Cal- 
landreau. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la propagation des oscillations électriques. 
Note de M. H. Porxcaré. 


« Dans une récente Communication, j'ai étudié la théorie de la propa- 
gation des oscillations hertziennes le long d’un fil indéfini ; mon but était 
surtout de voir si la théorie rendait bien compte de l’amortissement ob- 
servé par M. Blondlot. Mais, comme le calcul complet, en tenant compte 
immédiatement de cet amortissement, aurait été trop compliqué, j'ai pro- 
cédé d’une façon indirecte. J'ai commencé par supposer cet amortissement 
nul et j'ai déduit les conséquences de cette hypothèse. Comme la solution 
du problème doit être unique, il est clair que, si l'amortissement existe, 
ces conséquences devront se trouver en contradiction avec les conditions 
du problème et, en particulier, avec celle-ci, que les lignes de force doi- 
vent aboutir normalement aux conducteurs. Or, en supposant le fil infini- 
ment mince, je n’ai pas rencontré ces contradictions, de sorte qu’on 
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devrait conclure à un amortissement nul ; j'ai ajouté que, pour rendre 
compte de cet amortissement, il faudrait sans doute tenir compte du dia- 
mètre du fil. 

» M. Brillouin m'a écrit alors pour me faire part de certaines observa- 
tions : « Ne pourrait-on se demander, disait-il en substance, si la solution 
que vous proposez n’est pas en contradiction avec le principe de la con- 
servation de l'énergie, ce qui expliquerait l’amortissement et permettrait 
de le calculer? » Il est aisé de voir que cette contradiction n'existe pas et 
que, si les lignes de force aboutissent normalement aux conducteurs, il y 
a conservation de l’énergie. En effet, d’après le théorème de Poynting, la 
quantité d'énergie qui traverse un élément de surface est égale au produit 
de la surface de cet élément, de la composante tangentielle de la force 
magnétique, de celle de la force électrique et du cosinus de l’angle de ces 
deux composantes. Or, si les lignes de force sont normales aux conduc- 
teurs, la quantité d'énergie qui traverse la surface de ces conducteurs est 
nulle parce que l’un de ces facteurs, à savoir la composante tangentielle 
de la force électrique, est toujours nul. Ma conclusion subsiste donc, mais 
la lecture de la lettre de M. Brillouin m'a suggéré une manière simple de 
tenir compte du diamètre du fil. 

» Je reprends les notations de ma Communication citée; j'appelle M un 
point du diélectrique; x, y, z ses coordonnées; r, sa distance à l’origine; 
o sa distance à l’axe des z, c’est-à-dire au fil; A un point du fil; o, o 
et u ses coordonnées ; F(w — ?) l’intensité du courant de conduction au, 
point A. 

» Nous avons trouvé l'expression de la fonction II de Hertz, et celle de 
l’une de ses dérivées qui seule nous intéresse ; voici cette expression : 

AE vom le 
dot To—23 PT 

» Désormais, quand je parlerai de la fonction F et de ses dérivées F, 
F”, ..., il restera sous-entendu que l'argument de cette fonction est 
r, — t quand il n’est pas exprimé explicitement. On trouve ensuite : 

» Pour la force magnétique 


» Pour la composante de la force électrique perpendiculaire au fil 


5 os ECS 
(ro— z)r? re 


F d : 
Ci231) 


» Pour la composante de la force électrique parallèle au fil 


F'e? F 
GTR AE 


ù 


Voyons maintenant ce qui se passe si le fil, au lieu d’être infiniment 
mince, est un cylindre de révolution de diamètre b,. Je prends encore 
l’axe de ce cylindre pour axe des 3 ; j'appelle s la distance du point M à 
cet axe ; y sa distance à une génératrice, quelconque ; r sa distance au 
point où cette génératrice coupe le plan des xy; r, sa distance à l’origine 
et enfin o l’angle dièdre formé par les plans qui se coupent suivant l'axe 
des s et qui passent l’un par le point M, l’autre par la génératrice consi- 
dérée. Il vient alors 

BE PH Po 2PPo COS? 
et 


he rl ne RARE 
"de 0 


r ue? 4 


Comme si le diamètre n’est pas trop grand, r diffère très peu de r,, nous 
pouvons écrire sans erreur sensible 


di P — Po cos 
ang = F0) (1+: &) [7 TETE 
ou enfin 
dxi F ? 
de LE RS 


d’où cette conséquence, que le champ électromagnétique est sensiblement 
le même à l'extérieur du fil que si tout le courant était concentré sur l’axe 
de ce fil. Les formules précédentes sont donc encore applicables; seule- 
ment, dans le calcul de l'énergie, il ne faudra étendre les intégrations 
qu’au diélectrique, c’est-à-dire aux points tels que p > p,. 

» Le carré de la force magnétique est 


Hd ep? 
À (ro— 3)? r$ 


» Le carré de la force électrique est 
L F’2 
| ae 
0 


(ré 2) 7 


» Pour avoird’énergie, avec les unités adoptées, il faut faire la somme 
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de ces deux carrés, intégrer cette somme en étendant l'intégration à tous 
les éléments de volume d7 du diélectrique et diviser par 87. L'énergie est 


donc égale, au facteur près, Z; à 
g , P , Sr’ a 


e 2F? ptdr mie 
(ro—2} rs rç 

» Si je suppose que p, soit très petit, je vois immédiatement que la pre- 
mière intégrale est très grande, tandis que la seconde est finie. Si l’on 
fait le calcul en négligeant les quantités de l’ordre de s,, et si l’on pose, 


pour abréger, r, — t = v, de telle façon que F et F' soient des fonctions de », 
on trouve que l'énergie totale est égale à 


ce ff + + rl 


» Cette énergie totale dépend de £ que l’on voit figurer sous le signe | ; 


sa dérivée, par rapport à 4, se réduit à 
dŒ ee Fde  F'dv 
di. Ji.) Lr+t (e +1) 


» Ce résultat, qu’ilest aisé de vérifier à l’aide de l'intégrale de Poynting, 


montre que = est fini si p, est très petit, tandis que E est infiniment 


grand à cause de la présence du logarithme de b,. 
>. : ; “ie Ée pes : dE p, 
» Pour qu'il y eût conservation de l'énergie, il faudrait que => fût nul; 


comme il n’en est pas ainsi, il faudrait, pour conserver au courant de con- 


duction son intensité primitive, lui fournir dans le temps d! une quantité 


’ » 4 4 dE . ’ \ 4 
d'énergie égale à = dt; si donc une source étrangère ne fournit pas cette 


quantité d'énergie, il faut que le courant s’amortisse. Si l'amortissement 
est assez faible pour que les calculs précédents puissent être acceptés 
comme première approximation, le taux de cet amortissement (c’est-à-dire 
la quantité dont le logarithme de l'intensité du courant diminue dans 
l'unité de temps) peut être regardé comme égal à 


dE 1: 

dt 2E 
» Ce rapport est infiniment petit si bp, est lui-même très petit; c’est ce 
qui nous explique pourquoi nous avons trouvé un amortissement nul en 


| 
L 
| 
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négligeant le diamètre du fil. J'ajoute que si la longueur d’onde est petite 
et si l'on suppose que la perturbation a parcouru déjà une grande lon- 


_ 


gueur de fil, on peut négliger dans E et de les termes en F? devant ceux 
LE 

» Il serait curieux, mais sans doute assez difficile, de vérifier expéri- 
mentalement les conséquences de cette théorie, en cherchant si l’amortis- 
sement dépend du diamètre du fil. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Nouvel echec de la théorie ascendante des cyclones. 
Note de M. Favre. 


« La théorie convectionnelle ou ascendante des grands mouvements 
tournants de l’atmosphère vient de subir un nouvel échec. Il y a peu d’an- 
nées, dit M. William Morris (‘), un des météorologistes les plus éminents 
des États-Unis, l'opinion la plus généralement répandue, classait tous les 
cyclones comme des tourbillons de convection dans lesquels la chaleur 
latente dégagée de la vapeur d’eau condensée jouait le plus grand rôle. 
Mais, dans ces deux dernières années, il s'est produit une divergence d’o- 
pinion à ce sujet, et nombre d’auteurs en viennent à regarder les tempêtes 
cycloniques des régions tempérées comme des tourbillons engendrés en 
haut, dans la circulation générale de l’atmosphère et non plus comme pro- 
venant d’une action spontanée de convection. L’argument le plus simple 
et le plus direct en faveur de cette manière de voir, c’est le grand nombre 
des cyclones qui ont lieu en hiver dans les hautes latitudes. Si ceux-ci 
avaient une origine convectionnelle, ils devraient être le plus fréquents 
en été; mais, en hiver, le décroissement vertical de la température est 
généralement faible et le retard que subit le refroidissement dans les cou- 
rants ascendants s'oppose à ce que la chaleur latente se dégage aussi bien 
par les basses températures de l'hiver que par les hautes températures 
de l’été. Ajoutez à cela que les observations de montagne, discutées par 
M. Hann dans ces deux dernières années, ont montré que, dans les pays 
tempérés, les cyclones sont plus froids que les anticyclones, ce qui montre 
bien que la théorie convectionnelle ne s'applique pas à ces phéno- 
mènes. 


(*) The American meteorological Journal; may 1892, p. 19 et 20. 
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» L’échec, on le voit, est considérable. On avait cru jusqu'ici que tous 
les cyclones indistinctement avaient même origine et devaient recevoir la 
même explication. Aujourd’hui on reconnaît qu'il n’en est rien, et que 
si les cyclones des zones torrides viennent d'en bas, ceux des régions 
tempérées viennent d’en haut et prennent leur origine dans les courants 
supérieurs de l’atmosphère, ce que j'ai toujours soutenu pour tous les 
cyclones indistinctement. 

Il n’est pas possible d'adopter deux explications diamétralement op- 
posées pour deux phénomènes qu'on avait cru jusqu'ici, avec raison, 
identiques dans leurs traits généraux. Ils suivent les mêmes routes; ils 
ont la même rotation, avec de simples différences de violence; ils présen- 
tent le même phénomène du calme central, moins accentué seulement 
pour les uns; ils sont également plus froids que les anticyclones, sauf dans 
la région du calme central, et engendrent les mêmes mouvements secon- 
daires de giration, tels que trombes internubaires, orages, grêles, averses, 
tornados, etc., quoique avec moins d’ampleur en hiver. 

» Pour prendre un exemple entre des centaines ('), considérons l’ou- 
ragan formidable qui est venu frapper les côtes des États-Unis vers le Cap 
Hatteras au mois d’août 1887, et qui a continué sa course destruclive au 
delà du Grand-Banc jusqu’en Europe. Voilà certes un cyclone des zones 
tempérées. Cependant, quelques mois après, les rapports émanés des 
maîtres de navire permettaient de. tracer la grande courbe parabolique 
qu’il avait décrite entre Saint-Thomas, Hatteras, le cap Race et les côtes 
septentrionales de la Norvège. Bien plus, un rapport reça par le British 
meteorological Office d'un vaisseau venant de l’Équateur nous apprenait 
que la même tempête avait débuté au loin, au large des côtes d’Afrique, 
à l’ouest des îles du Cap-Vert. Le voilà donc transformé en ouragan de 
la zone torride, ce qui ne l’a pas empêché d’aboutir dix-sept jours après 
en Norvège. Faut-il croire que, dans la première moitié de sa course 
de 2500 lieues, cet ouragan a pris dans le sol son point de départ et que, 
dans l’autre moitié, il l’a pris dans les régions supérieures de l'atmosphère. 

Cette théorie n’en est pas à son premier échec. Elle avait d’abord nié 
le mouvement de giration des cyclones, des tornados et des trombes. 
Arago, rendant compte en 1835 des progrès de la Météorologie aux 
États-Unis, disait que la seule conclusion à en tirer était qu'il y avait à la 


(*) The great storm of the Atlantic coast of the United States, by Everett 
Hayden. Introduction. 
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fois des tempêtes fixes et des tempêtes animées d’un fort mouvement de 
giration et de translation (‘). 

» Cédant à la longue à l’accumulation des faits, elle a fini par accepter 
cette giration indéniable et a cherché à l'expliquer par la rotation diurne 
du globe terrestre, ce qui conduisait à faire marcher les prétendus cou- 
rants centripètes suivant des spirales logarithmiques coupant les isobares 
sous des angles de 60°, et donnant des girations d’un quart de tour! Puis, 
comme ces spirales étaient la négation du calme central des cyclones, on 
a admis que près du centre ces spirales devenaient circulaires. Et, comme 


_1l était matériellement impossible d'étendre cette explication aux trombes 


et aux tornados, on s’est résolu à chercher en haut, dans les régions supé- 
rieures, l'explication de leur giration bien plus violente encore que celle 
des cyclones. Mais, comme on ne pouvait se déterminer à renoncer aux 
mouvements ascendants et à l'aspiration par laquelle les trombes pompent 
jusqu'aux nues l’eau des mers et des étangs, on a dû admettre que, si les 
girations étaient descendantes dans les trombes et les tornados, elles n’en- 
traînaient l'air en aucune façon et que le courant de l’air échauffé par en 
bas continuait à monter tandis que les girations nées en haut parcou- 
raient, en descendant, chose inintelligible, pour nous du moins, cette 
masse ascendante. 

» Quant à l’admirable phénomène de la translation toute géométrique 
qui fait décrire aux cyclones des deux hémisphères des paraboles symé- 
triques par rapport à l'équateur, phénomène qu'il fallait avant tout expli- 
quer, la théorie de la convection y a toujours échoué. On hésite encoré 
entre deux erreurs, la drift theory et la wave theory (?). Enfin, on vient 
nous dire aujourd’hui que les cyclones tropicaux n’ont pas du tout la 


————————_———.—.——"—————_— ———————_———————————….…—….…—…—…" —…"…" …—_…"._…"_" —_— —…  —…"_"_—_… —_———— 


(*) Les deux théories en présence étaient soutenues d’une part par Redfield et 
Reid, d’après les faits, d'autre part par Espy et le D' Bache d’après une vue entière- 
ment fausse suivant laquelle les tempêtes, les trombes et les tornados étaient produits 
par une raréfaction locale de l’air, et par le mouvement centripète de l’air ambiant 
se précipitant pour combler cette raréfaction. 

(?) Et quand nous passons aux détails, que dire de cette idée que les vents observés 
à la surface de la terre sont centripètes et vont, en s’élevant, alimenter le cyclone, 
tandis qu’au fond ces vents sont tout simplement les effets des girations descendantes 
détruites par le contact violent avec le sol et n’accusent même plus, près du centre, la 
moindre déviation vers le centre? Voir les Notes du 19 mai 1891 sur un Mémoire de 
M. de Bezold relatif à la théorie des cyclones du 8 juin 1891 et sur les courants de dé- 
versement qui donnent naissance aux cyclones. 
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même origine que les cyclones des régions tempérées; que les premiers 
sont des phénomènes de convection, et que les seconds sont, tout au con- 
traire, nés dans les régions supérieures de l’atmosphère. 

» Cette théorie de la convection, autrement dit, des courants centri- 
pètes ascendants, malgré toutes les corrections qu'on lui a fait subir depuis 
cinquante ans, n’a donc jamais pu s’accommoder aux faits (‘). Celle que 
j'ai proposée, au contraire, il y a vingt ans, n’a jamais rencontré dans les 
faits la moindre contradiction (?)}, et elle rend compte, de la manière la 
plus simple, des girations et des grands mouvements de translation. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur le Singe de Montsaunés découvert par M. Harlé. 
Note de M. ALBERT GauDry. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie une pièce dont 
la découverte dans le quaternaire de France était inattendue. C’est une 
portion de mandibule de Singe qui a été trouvée par M. Harlé, ingénieur 
à Toulouse. En exploitant une carrière à Montsaunès, entre Saint-Martory 
et Salies dans la Haute-Garonne, on a mis à découvert un couloir que 
M. Harlé a pu suivre sur une longueur de 215"; il y a observé des accu- 
mulations de coprolites d'Hyènes et les os de plusieurs animaux quater- 
naires. C’est au milieu d’eux qu’il a rencontré la pièce de Singe que je 
présente à l'Académie. M. Harlé a bien indiqué ses caractères. En la com- 


(*) Elle en est à faire croire aux habitants des États-Unis qu’on pourrait provoquer 
des orages et des averses par des courants ascendants nés d’incendies ou d’autres 
moyens artificiels, Voir ma Notice du 25 avril 1892 sur les moyens de provoquer arti- 
ficiellement la formation des pluies. 

(?) Pour se rendre compte du très petit nombre des cyclones intertropicaux en 
hiver, il suffit de se reporter à ce que j'ai dit sur le rôle des cirrus dans les tempêtes 
(par exemple, dans les Comptes rendus du 8 juin 1891). Très près de l'équateur en 
hiver, la quantité de cirrus formés dans le bourrelet équatorial va en diminuant; il 
atteint son maximum vers la fin de l'été, tandis que les cyclones des régions tempé- 
rées puisent, en toute saison, dans les cirrus formés sur une partie bien plus grande de 
l'atmosphère comprise entre l'équateur et le 30° degré de latitude, c’est-à-dire sur la 
moitié d’un hémisphère. De là le grand nombre des cyclones d'hiver dans les régions 
tempérées. ]ls mettent en jeu moins de cirrus, reportés sur une surface beaucoup plus 
grande, en sorte qu'ils donnent lieu à moins d’orages. Il faut tenir compte, en outre, 
de la facilité de segmentation des cyclones démesurés qui arrivent aux hautes lati- 
tudes et se résolvent en bourrasques successives. 
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parant avec nos échantillons du Muséum, je trouve, comme M. Harlé, la 
plus grande ressemblance avec le Magot de Gibraltar et d’Algérie. Les 
arrière-molaires, n'ayant pas encore fonctionné, ont leurs denticules aigus. 
Les dents sont un peu plus petites que dans les Magots que j'ai vus; la der- 
nière prémolaire est comparativement plus faible. Le bord antérieur de la 
mandibule semble tourner, comme si le menton avait été moins allongé; 
ces différences "peuvent être individuelles ou accidentelles. Il est difficile 
d'avoir une certitude pour une détermination spécifique avec une pièce 
qui ne porte que trois dents. 

» L'intérêt de la pièce découverte par M. Harlé consiste dans la consta- 
tation que nos pères ont vu un'Singe au nord des Pyrénées à un moment 
de l’époque quaternaire. Pendant une partie de cette époque, les Pyré- 
nées, comme chacun le sait, ont eu de vastes glaciers, et il y a eu de grandes 
troupes de Rennes. Ce n’est sans doute pas dans cette phase glaciaire que 
le Singe de Montsaunès a vécu. » 


PHYSIOLOGIE. — Æfets physiologiques d'un liquide extrait des glandes 
_ seæuelles et surtout des testicules (*); par M. Brown-Séquarp. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie les résultats principaux 
observés sur moi-même et sur un nombre extrêmement considérable de per- 
sonnes, après des injections sous-cutanées ou intra-rectales (?) de liquides 
extraits des testicules ou des ovaires. Ces injections, depuis trois ans que 
j'en ai proposé l'usage, ont été employées dans presque toutes les parties 
du monde, et, comme on le verra, non sans succès, contre la faiblesse dé- 
pendant d’un âge avancé ou des maladies les plus variées. 

» Déjà en 1869, dans un cours à la Faculté de Médecine de Paris, 
J'avais émis l’idée que les glandes ont des sécrétions internes et fournissent 
au sang des principes utiles sinon essentiels. Je croyais, dès alors, que la 
faiblesse chez les vieillards dépend non seulement de l’état sénile des 
organes, mais aussi de ce que les glandes sexuelles ne donnent plus au 


(1) Ce travail a été communiqué à l’Académie dans la séance du 23 mai. 

(2) J'ai fait usage, en 1890, d’injections intra-rectales et souvent avec presque 
autant de succès que par des injections sous la peau; mais pour obtenir des effets 
favorables par ce procédé, il importe d'employer un liquide très concentré et conte- 
nant tout ce que l’on peut retirer de deux testicules entiers, c’est-à-dire de 10 à 20 
fois plus que par l’autre procédé. | 
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sang des principes qui, à l’âge adulte, contribuent largement à maintenir 
la vigueur propre à cet âge. Il était donc tout naturel de songer à trouver 
un moyen de donner au sang de vieillards affaiblis les principes que les 
glandes sexuelles ne lui fournissent plus. C’est ce qui m'a conduit à pro- 
poser l’emploi d’injections sous-cutanées d’un liquide extrait de ces 
glandes. 

» Les testicules et les ovaires ont au moins trois grands usages distincts 
consistant : le premier, dans leur rôle bien connu dans la génération; le 
second, dans l'influence aussi très connue qu’exercent les principes ré- 
sorbés dans ces glandes sur les centres nerveux et qui donnent à l’homme 
et à la fémme les caractères physiques, moraux et intellectuels qui appar- 
tiennent en propre à l’un et à l’autre; le troisième, dans une action toni- 
fiante spéciale qui augmente certaines puissances d’action de la moelle épi- 
nière et du cerveau. 

» C’est ce dernier point qui fait l’objet de ce travail. J'y ai surtout été 
conduit par les faits bien connus que chez les individus des deux sexes 
privés, dans la première enfance, des testicules ou des ovaires, de même 
que chez ceux qui s’épuisent par la masturbation ou des excès sexuels, les 
centres nerveux perdent considérablement de leur puissance. On sait aussi 
que chez ceux qui, naturellement vigoureux, se privent absolument de 
relations sexuelles, les puissances de la moelle épinière et du cerveau 
s’exagèrent jusqu’à atteindre souvent un état morbide. 

» Après m'être assuré, chez des animaux, de l’influence tonifiante d’in- 
jections d'extrait liquide de testicules et de l’innocuité de cette opé- 
ration faite avec certaines précautions, j'ai fait en 1889, sur un savant bien 
connu âgé de 72 ans, des injections dont les résultats ont dépassé tout ce 
que j'en espérais. Je n’indiquerai ici que les principaux de ces résultats. 


» Depuis mars 1860 où ce savant a commencé, à l’aide du dynamomètre universel- 
lement employé par les médecins, à mesurer la force des muscles fléchisseurs, à son 
avant-bras droit, cette force avait graduellement diminué jusqu’en mai 1889, où les 
premières injections ont été faites. Le poids maximum, d’après les indications de 
l'index a été, en 1860, de 5oks. En 1863, il était de 46k5 et en 1889 (du 5 au 15 mai) 
de 37ks, La moyenne d’un très grand nombre d’essais durant les dix jours qui ont 
précédé la première injection, faite le 15 mai, a été de 34k6,5 (de 32ke à 35ks). Dès le 
lendemain de cette injection, cette moyenne s'était élevée à h41Ks (de 39ks à 44ks). Il 
y avait donc eu un gain très évident de force (de 34k,5 à 41*8). Le maximum de force 
marqué par le dynanomètre en 1863 avait été de 46k6. Ce chiffre a été presque atteint 
26 ans après, puisque le maximum en 1889, après les injections, a été de 44ks, chiffre 
bien plus considérable que celui qui avait été observé avant la première injection, 


| 
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lequel, au maximum, n'avait été que de 3748. Le sujet de l'expérience, âgé aujourd’hui 
de 75 ans, a pu, en présence de plusieurs membres de l'Académie, mouvoir encore 44Ks. 

» Le sujet de l'expérience avait notablement perdu de ses forces durant les dix ou 
douze années qui l’avaient précédée. Avant le 15 mai 1889, il était si faible qu’il lui 
fallait toujours s'asseoir après avoir travaillé debout, une demi-heure, au laboratoire. 
Même en restant assis, il était épuisé après trois ou quatre heures d’expérimentation 
et quelquefois même après deux heures seulement. Très fréquemment, depuis plus de 
dix ans, l'épuisement était tel, le soir, lorsqu'il quittait le laboratoire, qu'il était 
obligé de se mettre au lit, où le sommeil lui faisait défaut à cause de l’excès de fatigue. 
Dès le lendemain du jour de la première injection, mais plus encore les jours suivants 
(cinq injections avaient été faites en trois jours, les 15, 16 et 17 mai), un changement 
radical avait eu lieu en lui et il avait recouvré autant de force que nombre d’années 
avant. Au grand étonnement de ses assistants, MM. d’Arsonval et Hénocque, il était 
devenu capable de faire des expériences pendant plusieurs heures, en se tenant debout, 
sans ressentir le besoin de s’asseoir. En rentrant du laboratoire, il était si peu fatigué 
qu’il était devenu capable de s'occuper longtemps de la rédaction de Mémoires sur des 
sujets difficiles, ce qu’il n'avait pu faire depuis un très grand nombre d’années (1). 

» Le jet de son urine, mesuré avec grand soin dans les dix jours qui ont précédé et 
les vingt jours qui ont suivi sa première injection, a montré un gain de plus d’un 
quart. Je n’ai pas besoin de dire que les circonstances étaient les mêmes, dans tous les 
cas, avant et après cette injection : les émissions avaient lieu à la même heure, après 
un repas se composant d'aliments semblables et de la même quantité de boisson. Ici, 
comme pour la force des membres, on a la preuve que la puissance de sa moelle épi- 
nière était considérablement augmentée. Il en a été de même à l'égard de la défécation 
qui, chez lui, était devenue extrêmement laborieuse et même quelquefois impossible 
sans moyens artificiels. Dans les quinze jours qui ont suivi la première injection, un 
changement radical est survenu chez lui : l'acte réflexe de la défécation avait repris 
son état normal. 

» Enfin, le travail intellectuel, qui était devenu très pénible, est redevenu facile dès 
après les premières injections. 

» Ceux qui connaissent la puissance des auto-suggestions se demanderont si 
tous les effets montrant une augmentation de force chez le vieillard dont j'ai donné 
lPhistoire n’ont pas été produits par une simple influence du moral sur le physique. 
Que cette influence ait eu une part dans la production de ces effets, ce n’est pas moi 
qui le nierai. Mais des faits extrêmement nombreux et absolument décisifs se sont 
accumulés depuis trois ans, montrant que c’est bien à une action physique et directe 
du liquide testiculaire sur le centre cérébro-rachidien et surtout sur la moelle épi- 
nière qu'il faut attribuer, dans l’immense majorité des cas, les augmentations de force 


(:) Le sujet de l’expérimentation, le 28 octobre dernier, se disposant à partir pour 
Nice, où il devait passer six mois, a eu à rester debout ou à marcher pendant plus de 
seize heures, surveillant l'emballage de livres, de manuscrits, d'instruments, etc.; il 
est arrivé à Nice le lendemain soir, ayant à peine dormi, et néanmoins é/ ne ressen- 
tait aucune fatigue. I était à ce moment âgé de 74 ans et 8 mois. 
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qu’on observe après l'injection sous-cutanée de ce liquide. Une expérience de M. Va- 
riot en a donné la preuve pour la première fois. Dans un service d’hôpital où nombre 
de vieillards avaient réacquis de la force après l’injection du liquide testiculaire, on 
annonça à un vieillard très affaibli qu’on allait lui donner de la force comme aux 
autres et par le même moyen, mais sans qu’il le sût, au lieu du liquide tonifiant on lui 
injecta de l’eau pendant nombre de jours sans qu'il y eût chez lui la moindre appa- 
rence d'augmentation de force. À l’improviste et sans que le malade pût savoir qu’on 
avait fait un changement, on fit une injection de liquide testiculaire. Dès le lendemain 
la vigueur générale avait augmenté et elle continua à croître après d’autres injections 
de ce liquide. Je connais un grand nombre de faits plus ou moins analogues à celui-là, 
et nombre d’autres d’un caractère bien différent, mais conduisant à la même conclu- 
sion. Ainsi des individus affaiblis par l’âge ou la maladie et qui étaient soumis à des 
injections de morphine ou de strychnine ou d’atropine, sans changement dans leur vi- 
gueur, ont eu sans en avoir le moindre soupçon-des injections de liquide testiculaire, 
après lesquelles la force leur est revenue à un très notable degré. De plus, chez des cen- 
taines de malades affaiblis par les causes les plus variées, qui avaient un très grand 
espoir d'acquérir de la force par des injections de liquide testiculaire, le retour de la 
vigueur n’est venu qu'après plusieurs et même un grand nombre d’injections et sou- 
vent avec lenteur. Très fréquemment donc, l’auto-suggestion ne joue aucun rôle dans 
la production des effets des injections de liquide testiculaire et ces effets doivent être 
attribués surtout ou entièrement à une influence dynamogénique ou tonifiante de ce 
liquide, s’exerçant sur les centres nerveux. 


» La durée des effets produits par le liquide testiculaire chez les 
vieillards est considérable quelquefois. Pour abréger, je me bornerai à dire 
que la vigueur de la moelle épinière montrée par la force des membres 
peut durer un mois el même plus après la cessation des injections, et que 
la force de la vessie et du rectum peut persister encore davantage. 

» Je crois devoir montrer, par quelques cas remarquables, combien 
est grande l'influence dynamogéniante du liquide testiculaire : 


» Un vieillard de quatre-vingt-neuf ans était affaibli à un tel degré qu’il pouvait 
à peine monter ou descendre l'escalier de sa maison, bien qu'il demeurât au premier 
étage. Après un certain nombre d’injections de liquide testiculaire, faites par le D' Va- 
riot, il avait recouvré tant de force qu'il pouvait faire de longues promenades à cheval 
sans fatigue. Ce retour à la vigueur persistait encore après deux ans, pendant lesquels 
le Dr Variot n'avait pourtant pas fait un très grand nombre d’injections. 

» Chez un vieillard mourant de cachexie paludéenne, ne pouvant plus même ouvrir 
les yeux, une injection de liquide testiculaire de singe, faite par le D' Laurent, de 
Port-Louis (île Maurice), a eu un tel effet que le malade a pu le lendemain se lever 
seul, après avoir été plusieurs années confiné au lit. Dans une lettre qui m'a été commu- 
niquée par le D' Tholozan, ami du malade, celui-ci, après plusieurs injections de 
liquide testiculaire de cobaye et de singe, déclare qu'il est « complètement rétabli et 
» plus fort qu’il y a trois ans. » 


ET — LE 1 
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» Un physiologiste de grand mérite, plusieurs fois lauréat de l'Académie, M. E. Gley, 
m'a fourni l’histoire d’une jeune malade, femme d’un médecin de Paris, qui a été 
tirée quatre fois, dans l’espace de quatre ou cinq mois, d’un état de profonde anémie, 
consécutif à de profuses hémorragies pulmonaires, à l’aide d’injections de liquide 
séminal. La première fois, en juillet 1889, la faiblesse était telle que la malade ne 
pouvait plus dire que quelques mots et à voix basse. Quelques heures après une seule 
injection du liquide spécial qui était employé (voir Archives de Physiologie, p. 644; 
1890), l’état adynamique avait disparu, et déjà, les jours suivants, la malade avait 
pu supporter sans fatigue des excursions à la campagne et des visites prolongées à 
l'Exposition. - 

» L’expérimentateur sur lequel les premières recherches sur le liquide testiculaire 
ont été faites a été très malade à Nice, en janvier 1891. Bien que soigné par notre émi- 
nent confrère, M. Bouchard, il était arrivé presque à l’agonie. 

» Affaibli d'abord par une entérite extrêmement intense, qui avait résisté à un trai- 
tement très énergique pendant plus de dix jours et qui s'était montrée chez lui au 
quinzième mois d’une coqueluche violente, il avait été atteint de contracture rhuma- 
tismale des muscles du thorax (intercostaux et autres) et parfois aussi du diaphragme. 
De plus, l’état morbide du bulbe dû à la coqueluche, après avoir causé du hoquet 
d’une manière presque non interrompue pendant deux ou trois jours, déterminait 
parfois du spasme de la glotte et d’autres fois, simultanément : 1° de l’arrêt des 
échanges entre les tissus et le sang, montré par le fait que le sang était rouge dans 
les veines, malgré une cessation complète de tout mouvement respiratoire (durant 
souvent plus de deux minutes); 2° une diminution considérable (en force et en vi- 
tesse) de l’action cardiaque. M. Bouchard ayant été obligé de le quitter, il était soigné 
par le Dr Frémy, qui, le trouvant mourant, voulut bien lui faire une injection de 98" 
d’un liquide testiculaire très fort, préparé tout exprès quelques jours avant par 
M. d’Arsonval. Deux heures après l'injection, tous les phénomènes morbides dépen- 
dant de l’état du bulbe, ainsi que les contractures rhumatismales des muscles respi- 
ratoires, disparurent complètement et ne se sont plus remontrés depuis lors. Quant à 
la faiblesse qui, avant l'injection, était telle que le malade ne pouvait soulever sa tête, 
qu'il ne pouvait se tourner dans son lit et encore moins en descendre et y remonter, 
elle avait cessé à ce point que tous ces actes étaient devenus faciles. 

» En présence d’un fait si remarquable, il y a lieu de se demander si c’est vraiment 
l'injection qui a fait disparaître si rapidement les manifestations des états morbides 
divers qui existaient. Je ne puis pas l’affirmer, mais ce qui est certain, c’est que la 
faiblesse si considérable qui avait envahi depuis nombre de jours presque toutes les 
parties du corps et atteint depuis vingt-quatre heures le degré d’une paralysie à bien 
peu près complète, a promptement cessé sous l'influence tonifiante du liquide injecté. 


» Les faits que j'ai rapportés et un très grand nombre d’autres 
montrent clairement la puissance du liquide extrait des testicules pour 
augmenter les forces d’action des centres nerveux. Mais la question reste 
de savoir par quel mécanisme ce liquide agit pour produire cet effet, après 
son entrée dans le sang, par absorption. Je suis obligé, aujourd’hui, de me 
C. R., 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 22.) , 160 
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borner à affirmer que ce liquide n’agit pas comme un excitant, comme un 
stimulant, mettant en jeu les forces qui préexistent et amenant nécessai- 
rement par là un épuisement plus ou moins grand. Jamais l’emploi du li- 
quide testiculaire n’a été, après un temps plus ou moins long, suivi de la 
déperdition de forces que l’on peut constater après l'usage de certains 
stimulants. Ce qui a lieu, ainsi que je le montrerai dans un travail spécial, 
c’est une augmentation de ces transformations de forces auxquelles nous 
devons les puissances diverses de la moelle épinière et du cerveau. » 


GÉOLOGIE. — Sur les relations du terrain dévonien et du terrain carbonifère 
à Visé. Note de M. J. Gossezer. 

« Le calcaire de Visé est célèbre par les nombreux fossiles que l’on y 
trouve et il a été illustré par les travaux de de Koninck. Ses fossiles avaient 
d’abord été rapportés uniquement au calcaire carbonifère. Cependant, Ja 
présence de la Rhynchonella cuboides faisait croire qu’il y a aussi du dévo- 
nien. Dumont et de Ryckoldt l'avaient admis. M. Horion a fait connaître, il 
ya longtemps, qu’une partie considérable du calcaire de Visé est dévonien. 

» Mais la disposition stratigraphique des terrains et leurs rapports lais- 
saient encore bien des incertitudes. J'ai donc accepté avec grand plaisir 
l'offre que m'a faite, l’année passée, M. Horion de me guider dans les envi- 
rons de Visé, dont il a exploré chaque carrière et chaque rocher pendant 
de longues années. 

» Le calcaire carbonifère de Visé doit être rapporté uniquement à l'étage 
viséen de M. Dupont; il est tout entier supérieur à la dolomie de Namur. 
C’est donc la partie supérieure du calcaire carbonifere. Cependant, 
M. Horion a pu y distinguer plusieurs horizons paléontologiques distincts. 

» Il est en grande partie massif; toutefois, les caractères de couleur et 
de structure permettent d’y reconnaître des bancs ou plutôt des zones 
stratigraphiques, car généralement ces zones superposées sont intimement 
soudées les unes aux autres et ne constituent pas des bancs distincts. Il 
est souvent bréchiforme. Les fragments de la brèche sont en marbre dont 
la structure ne diffère pas de celle de la pâte; on les reconnait à la couleur 
et au grain; quelquefois, ils sont entourés d’une légère zone de calcite. 
Les fragments de la brèche étaient donc déjà à l’état de marbre lorsqu'ils 
ont été brisés et empâtés dans des sédiments nouveaux. C'est un fait que 
j'ai constaté bien des fois, particulièrement à Bachant. On doit en conclure 
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que, dans les mers carbonifères, la marmorisation suivait d’assez près la 
sédimentation. 

» Le calcaire dévonien appartient à l’étage frasnien; il est caractérisé par 
la présence de nombreux Stomatopora et parce qu’il est souvent à l’état de 
dolomie. Il ne présente jamais aucun indice de stratification, comme cela 
a lieu d'ordinaire dans les grandes masses de calcaire frasnien construites, 
étudiées par M. Dupont. 

» Le calcaire carbonifère repose directement sur le calcaire dévonien 
et il est intimement soudé avec lui, de telle sorte que le même bloc est en 
partie carbonifère, en partie dévonien. C’est un fait dont je ne connais pas 
l’analogue. Ce qui en augmente encore la singularité, c’est qu'entre le 
dépôt des deux calcaires il y a un immense hiatus, correspondant au fa- 
mennien, au tournaisien, au wauhortien et à la base du viséen, ensemble 
d'assises qui ont dans le voisinage une épaisseur d’environ oo", 

» Dans un point, M. Horion a reconnu entre les deux calcaires un petit 
lit de matière schisteuse, verdâtre, analogue à celle qui accompagne le 
calcaire frasnien au sud de Liège. Dans un autre point, il a trouvé que le 
carbonifère commence par une brèche de fragments dolomitiques. 

» La stratification de l’ensemble calcaire est très difficile à reconnaitre. 
Il forme une sorte de dôme dans la vallée de la Meuse, entre Visé et Ar- 
genteau, et un double dôme dans la vallée de la Berwigne, à 4°" à l’est de 
la vallée de la Meuse. 

» Les dômes calcaires dévono-carboniques sont recouverts par une as- 
sise de schistes alunifères et de phtanites appartenant au houiller inférieur 
et dont les couches sont horizontales, ou plongent sur les pentes du 
dôme. 

» Le houiller repose directement sur le calcaire dévonien comme sur le 
calcaire carbonifère et sur les divers horizons de ce calcaire; il y a donc 
discordance légère entre les couches houillères et le calcaire. 

» De plus, elles pénètrent dans des poches creusées à la surface du cal- 
caire sous l’influence des eaux pluviales, absolument comme les couches 
tertiaires dans la craie du nord de la France. 

» L’horizontalité des couches houillères démontre que le terrain n’a 
pas été bouleversé depuis leur dépôt. 

» Les rudiments de stratification que l’on découvre dans le calcaire car- 
bonifère sont en relation avec celle du houiller; partout les couches se 
relèvent sous des angles de 10° à 20° vers le centre des dômes, qui est oc- 
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cupé par le dévonien. Il est difficile de dire si cette inclinaison est primi- 
tive, ou si elle est le résultat d’un léger exhaussement du dôme. 

» Quant à la stratification du dévonien, elle m'a complètement échappé; 
mais il n’y a pas de raisons pour croire qu’il ait subi un relèvement plus 
considérable que celui du calcaire carbonifère. 

» Il y a, en outre, quelques failles, mais elles n’ont guère d'importance. 
Une seule, qui coupe la Berwigne au sud du four à chaux de Bridgebow, 
dérange les couches carbonifères au contact du dévonien. 

» Le dévonien présente quatre affleurements principaux aux environs 
de Visé : 1° au nord de Richelle; 2° dans la vallée de Souvré; 3° entre 
la Ferme du chasseur et le four à chaux de Bridgebow; 4° vis-à-vis de 
Berneau. 

» Bien que le dôme de Visé ne soit connu que dans les vallées de la 
Meuse et de la Berwigne, il se relie peut-être à l’est avec le pli anticlinal 
d’Aix-la-Chapelle, qui sépare le bassin houiller de l'Inde de celui de la 
Wurm. » 


M. À. pe TizLo fait savoir à l’Académie que la pluie de poussière abon- 
dante observée à Stockholm le 3 mai, d’après le télégramme adressé par 
M. Nordenskiold à M. Daubrée (Comptes rendus du 9 mai 1892), s’est pro- 
duite sur une grande étendue de la Russie d'Europe. Elle a été signalée 
les 2, 3 et 4 mai à Elisavetgrad, Pinsk, Kovno, Saint-Pétersbourg. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Corres- 
pondant pour la Section de Mécanique, en remplacement de feu M. Gilbert. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 48, 


M. Amsler obtient. . Maj rit 4x 4o suffrages. 
M. Dwelshauvers-Dery obtient. . . . . . . 8 » 


M. Auszer, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est élu 
Correspondant de l’Académie. 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Étude des phénomènes physiques et chimiques sous l'influence 
des très basses températures. Note de M. Raouz Picrer (‘). 


« Depuis plus de quinze années, je me suis convaincu que l'étude des 
phénomènes physiques et chimiques aux basses températures, comprises 
entre 0° et — 200°, assure à la Science un champ d’investigations nouveau. 
C’est aussi pourquoi J'ai installé dans mon laboratoire des appareils très 
puissants sur le même principe que ceux dont je me suis servi en 1877 
pour la liquéfaction des gaz. 

» J’obtiens trois chutes de température par l’emploi méthodique de 
trois liquides volatils convenablement choisis et dont les vapeurs sont 
aspirées et comprimées par des compresseurs de construction spéciale. 

» Un mélange de SO? et de CO? permet d’atteindre — 1 10° dans le pre- 
mer cycle, actionné par trois compresseurs en compound: c’est la première 
chute de température. 

» Le protoæyde d'azote ou, à choisir, l’éthylène se liquéfie dans un ser- 
pentin, noyé dans le réfrigérant du premier cycle, puis, une fois liquéfié, 
se détend dans un deuxième cycle où l’abaissement de température arrive 
à — 150° environ. | 

» Enfin, l’air atmosphérique, comprimé à 200%% dans de grands 
réservoirs de 7"° en acier, se liquéfie aisément à —15o° et permet 
d'atteindre —210° à —213° comme température limite inférieure. 

» Une disposition spéciale d'instruments auxiliaires permet de dessé- 
cher toutes ces vapeurs et d'éviter tout mélange de gaz malgré le vide assez 
complet sous lequel fonctionnent quelques-uns des compresseurs. 

» Des manomètres métalliques et à mercure rendent la marche des trois 
cycles aussi précise qu’on peut le désirer, et facilitent le maintien des très 
basses températures pendant tout le temps nécessaire à une série d’expé- 
riences. 

» Mesure des températures. — Les températures sont mesurées par des 
thermomètres à hydrogène sec sous quatre pressions différentes, puis par 


(1) Ce travail a été lu dans la séance du 23 mai. 
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des thermomètres à alcool et à éther sulfurique vérifiés au préalable avec 
les thermomètres à hydrogène. 

» Rayonnement à basse M ns — Le premier résultat intéressant 
obtenu par l’étude du rayonnement à basse température a consisté dans la 
démonstration d’un rapport nouveau entre la chaleur et la lumière. On sait 
que la lumière rouge traverse les couches atmosphériques plus facilement 
que les autres couleurs correspondant aux ondes de l’éther plus courtes : 
c’est l'explication des splendides couchers du soleil sur les Alpes ; de même 
j'ai pu constater que les vibrations calorifiques de l’éther correspondant 
aux basses températures, homologues du rouge dans le spectre, traversent 
tous les corps presque sans résistance. Un réfrigérant à 1 ro°, par exemple, 
se réchauffe dans le laboratoire presque aussi vite s’il est entouré de 2°, 
de 10% ou de 5o°" de coton, de laine ou de bois. 

» Il résulte de ce fait que toutes les expériences à très basses tempéra- 
tures nécessitent de grands compresseurs et que, pour opérer normalement 
et travailler expérimentalement avec de l’air atmosphérique liquide, il 
faut disposer d’une force d’au moins 30 à 4o chevaux-vapeur, action- 
nant 6 à 7 compresseurs à tiroir et non à soupapes pour éviter les résis- 
tances des gaz à l'aspiration. 

Anomalies de la cristallisation du chloroforme. — En obtenant pour les 
chirurgiens du chloroforme absolument pur par cristallisation, j'ai été 
amené à observer l’anomale la plus étonnante que j'aie encore jamais vue 
en Physique. 

Voici d’abord les faits : 

» Un réfrigérant plein de protoxyde d’azote solide est maintenu à 
— 120°. Au centre de cet appareil, je place une éprouvette de Soo*pleine 
de chloroforme, et dans l’éprouvette, un thermomètre. La température 
s’abaisse graduellement à — 68°, 5 et la cristallisation commence. 

A côté de ce réfrigérant appartenant au second cycle, j'ai celui du 
premier cycle qui est maintenu régulièrement, pour cette expérience, 
à — 80°. Quand le chloroforme est à moitié cristallisé, je place l’éprou- 
vette avec le chloroforme et le même thermomètre dans ce réfrigérant à 
— 80°. On devrait s'attendre à voir la cristallisation continuer, plus fai- 
blement il est vrai; au contraire, on constate les deux faits que voici: 

» 1° La température du thermomètre s’abaisse rapidement de — 68°,5 
à — 80°; 2° les cristaux de chloroforme formés contre les parois de l’é- 
prouvette fondent et disparaissent peu à peu. 
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» Vient-on à replacer l’éprouvette et son contenu dans l’autre réfrigé- 
rant à — 120°, aussitôt la température remonte à — 68°,5 et les éristaux 
se reforment contre la face intérieure de l’éprouvette. 

» Donc, dans l'enceinte la plus froide, le thermomètre indique —- 68°, 5 ; 
dans l’enceinte la moins froide, le thermomètre s’abaisse à — 8o° et les 
cristaux disparaissent. 

» Ce fait est tellement anormal, et en opposition si capitale avec tout 
ce qu’on connaît en Physique, que j'ai dû refaire et varier sous toutes les 
formes possibles ce phénomène pour y croire et en avoir un commencement 
d'explication. 

» Voici, pour le moment, la cause plausible du phénomène : lorsque 
l’éprouvette est placée dans l’enceinte à — 120°, la cristallisation est active 
sur toutes les parois intérieures de l’éprouvette : donc sur chaque élément 
de surface les molécules liquides, en chutant les unes sur les autres au mo- 
ment de la solidification, sont des centres d'ondes calorifiques représentant 
la chaleur latente de cristallisation. 

» Le thermomètre, placé au centre, reçoit ainsi un bombardement 
d'ondes calorifiques provenant de toutes les portions de la circonférence 
intérieure où s'opère la cristallisation. Il indique — 68°,5, c’est-à-dire 
qu'il se trouve à cette température en équilibre dynamique avec le milieu 
dans lequel il est plongé. 

» Maintenant, si l’on place le tout dans le réfrigérant à — 80°, les cris- 
taux ne se forment plus; le rayonnement seul opère et la température du 
liquide du thermomètre et des cristaux s’abaisse rapidement à — 80°, 
tandis que les cristaux eux-mêmes fondent. 

» En abaissant graduellement la température du chloroforme nous avons 
trouvé que les cristaux restent stationnaires à — 83°,5 ; au-dessous ils aug- 
mentent, au-dessus ils fondent. 

» Ces expériences prouvent que le rayonnement au travers des corps 
à basse température perturbe d’une façon si profonde les lectures des ther- 
momètres, que l’on ne doit plus considérer ces instruments que comme 
des thermoscopes, ou mieux des thermo-dynamomètres donnant la valeur 
dynamique du mouvement calorifique existant dans le milieu où ils sont 
plongés. 

» Dans une prochaine Note, nous donnerons quelques résultats obtenus 
par l’étude des phénomènes d’électrolyse à basse température, ainsi que 
les modifications caractéristiques des affinités chimiques et des réactions 
des corps entre eux, au-dessous de — 1002. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉODÉSIE. — Des coordonnées rectangulaires. Mémoire de M. Harr, 
présenté par M. Faye. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Faye, Lœwy, Bouquet de la Grye.) 


« Dans des Communications antérieures (Comptes rendus, t. CIE, p. 485, 
1886, et t. CVI, p. 921, 1888), j'ai montré qu'il était possible de définir 
rigoureusement la position d’un point de la surface terrestre par un sys- 
tème de coordonnées planes. Le travail présenté aujourd’hui porte sur les 
méthodes de calcul propres à obtenir ces positions au moyen des données 
de la triangulation. Ce dernier mot, consacré par l'usage, perd ici sa signi- 
fication précise : le triangle n’est plus un intermédiaire obligé, les dis- 
tances des points ne devant plus intervenir qu'indirectement. 

» Les méthodes proposées supposent la connaissance préalable de posi- 
tions approchées, et consistent dans la résolution des équations de condi- 
tions linéaires que les données de la triangulation permettent d’établir 
entre les corrections de ces positions. L'emploi, presque exclusif aujour- 
d’hui, des instruments réitérateurs fait que les observations se présentent 
sous la forme de visées ou directions relatives; le tour d'horizon ou l’en- 
semble des lectures obtenues en un point en visant les signaux environ- 
nants représente tous les angles que l’on peut former par la combinaison 
des points visés deux à deux. Ces angles interviennent pour la détermina- 
tion d’une position moyenne qui satisfait le mieux possible aux équations 
de condition. | f 

» J’examine séparément la détermination d'un point unique rattaché 
par des observations à des points connus, et les déterminations simulta- 
nées d’un ensemble de points appuyés sur le minimum indispensable 
d’une seule base ou de deux points connus. 

» Dans le premier cas, les équations linéaires entre deux inconnues 
seulement sont susceptibles d’une interprétation géométrique; les droites 
qu'elles représentent peuvent être tracées sur un dessin, à une échelle 
assez grande pour que l’erreur graphique soit négligeable, et le calcul est 
remplacé par une mesure. L'application des moindres carrés à la recherche 
de la solution la plus probable donne lieu à diverses propositions qui ont 
été signalées dans une précédente Communication (Comptes rendus, t. OX, 
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p. 1027; 1890). Je rappelle la suivante : dx et dy étant les erreurs 
moyennes calculées des coordonnées d’un point appuyé sur des points 


fondamentaux parfaitement connus, l’expression ÿx* + dy? est indépen- 
dante de la direction des axes et peut représenter l’erreur de la position 
de ce point. | 

» Les méthodes graphiques ne sont plus applicables dans le cas de la 
détermination de plusieurs points; le calcul doit intervenir exclusivement 
dans la recherche de la solution la plus probable. On peut se proposer de 
compenser tout le réseau, ce qui revient à la résolution d’un nombre 
d'équations finales égal à deux fois le nombre moins 2 des points considé- 
rés. Chaque observation entraînant une équation de condition, les équa- 
tions finales sont éminemment propres à donner immédiatement les 
erreurs moyennes des positions déterminées. Ces erreurs de position ab- 
solue satisfont également à la condition que la somme dx? + y? est indé- 
pendante de la direction des axes. 

» Les calculs peuvent être conduits de manière à déterminer simultané- 
ment la position d’un point et la position relative d’un deuxième point 
vis-à-vis du premier. On retrouve, par ce procédé, les erreurs de lon- 
gueur et d'orientation d’une ligne quelconque, comme dans les méthodes 
de compensation généralement usitées. Désignant par Ë et n les différences 
des coordonnées de deux points, et par dE, On les erreurs moyennes de ces 
quantités, l'expression VX? + ÿn? est indépendante de la direction des 
axes et peut représenter l'erreur de position relative. 

» La compensation générale d’un réseau trigonométrique très étendu 
exige une somme de travail qui n’est possible que dans des circonstances 
exceptionnelles. Il y a donc lieu d’étudier le cas des réseaux partiels suc- 
cessifs composés chacun d’un petit nombre de points et déterminant chacun 
une base pour le réseau suivant. Les méthodes de compensation restent 
les mêmes, mais la détermination des erreurs de position est compliquée 
de l'erreur de la base employée. 

» La difficulté est aisée à résoudre en ce qui concerne l'erreur de posi- 
tion relative définie ci-dessus, ou les erreurs de longueur et d'orientation 
d’une ligne déterminée. D'une manière générale, une quantité propor- 
tionnelle au carré de l'erreur de longueur ou d'orientation de la base 
s'ajoute au carré de l’erreur provenant des mesures angulaires du réseau 
pour former le carré de l’erreur totale cherchée. 

» L'erreur de position absolue est plus difficile à évaluer ; on ne peut 
C. R., 1892, 1 Semestre. (T. UXIV, N° 22.) 161 
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expliquer en peu de mots que le principe de la méthode proposée. Admet- 
tant, pour commencer, l'obligation de comprendre tous les points jusqu’à 
ceux du dernier réseau considéré inclusivement, dans un seul système où 
entreraient toutes les équations de condition, on forme les Tableaux des 
équations finales et des solutions aux erreurs moyennes absolues pour les 
cas de 1, 2, 3, ... réseaux successivement. L'examen comparatif fait voir 
que, quand on ajoute un nouveau réseau, les solutions du Tableau précé- 
dent se retrouvent dans celui du système nouveau, ce qui permet d'utiliser 
les résultats déjà calculés. Il suffit de considérer les solutions propres aux 
deux points qui terminent la dernière base et de les introduire dans les 
équations finales qui déterminent les corrections du dernier réseau. Les 
erreurs de position absolue des points de ce réseau s’obtiendront par une 
double résolution des équations finales. 

» Une application numérique est faite à une série de onze réseaux par- 
tiels de forme carrée, étagés le long de l’axe Oy jusqu’à une distance de 
33ok% de l’origine. 

» En admettant l'exactitude de la base de 30** du premier réseau, on 
trouve que l’erreur de l’ordonnée du dernier point, qui est aussi l'erreur 
de la longueur de l’arc terrestre d'environ 3°, compris entre ce point et 
l’origine, s'élève à 2", 19, quand l’erreur moyenne d’un angle est 1”. C’est 


L | 
environ —" de la longueur. » 


MINÉRALOGIE. — Sur l'application des propriétés optiques des minéraux à 
l’étude des enclaves des roches volcaniques. Mémoire de M. A. Lacroix, 
présenté par M. Daubrée. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission du prix Vaillant.) 


« Depuis longtemps les phénomènes de métamorphisme des roches 
éruptives ont attiré l’attention des savants. Contrairement à ce qui a lieu 
pour les roches à structure granitoïde, on ne connaît que de faibles modi- 
fications de contact dues aux roches volcaniques. Cela tient à leur mode 
d’épanchement et à l’impossibilité où nous nous trouvons de les observer 
en profondeur. 

» Mais l’étude des fragments de roches étrangères que les roches volca- 
niques arrachent dans leur trajet souterrain permet de rechercher com- 
ment elles peuvent agir lorsqu'elles se trouvent en contact avec d’autres 
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roches à haute température et dans les conditions de pression qui parais- 
sent indispensables pour que les minéralisateurs les accompagnant puis- 
sent exercer énergiquement leur action. 

» De plus, les roches volcaniques amènent au jour des roches à struc- 
ture grenue qui ont avec elles une analogie de composition minéralogique 
plus ou moins grande. Ces roches nous apportent des documents sur la 

: nature des couches profondes du globe. 

» Mon Mémoire consiste dans l’étude de toutes ces enclaves des roches 
volcaniques. Je les ai divisées en deux catégories bien distinctes : 

» 1° Enclaves de roches étrangères sans relation de composition, ni d’ori- 
gine avec la roche englobante (exemple : granit enclavé dans basalte ); 

» 2° Enclaves de roches à structure grenue ayant des relations de composi- 
ion minéralogique et d’origine avec la roche qui les renferme (exemples : 
syénites néphéliniques enclavées dans les phonolites, nodules à olivine 
dans les basaltes). 

» Un travail de ce genre n’est possible que grâce aux procédés délicats 
de la Minéralogie optique qui permettent d'étudier les minéraux dans 
toutes leurs particularités, de suivre leur mode de formation, leur dévelop- 
pement. C’est un exemple de l’application des méthodes optiques aux plus 
délicates observations minéralogiques et à la solution de quélques grandes 
questions géologiques. 

» Les transformations souvent totales des enclaves, la concentration 
dans un même gisement d’enclaves de composition minéralogique et d’ori- 
gine différentes rendent cette question difficile. Ce n’est qu’à l’aide d’un 
nombre considérable de faits particuliers, s’éclairant mutuellement, qu'il 
est possible d'arriver à des conclusions générales. J'ai pu étudier plus de 
3000 échantillons, recueillis pour la plupart par moi-même dans les ré- 
gions volcaniques d'Italie, d'Allemagne et surtout du plateau central de 
la France, qui m'ont fourni une riche moisson de faits inédits. 

» J'ai divisé les roches volcaniques en deux groupes : roches basal- 
toides, renfermant moins de 55 pour 100 de silice, roches trachytoides, con- 
tenant plus de 55 pour 100 de silice. 

» Enclaves de la première catégorie. — Quand on considère les enclaves 
quartzeuses, quartzofeldspathiques et argileuses, on constate que les mo- 
difications dues aux roches basaltoïdes sont surtout d'ordre physique; elles 
sont produites par l’action de la chaleur seule (‘). Les transformations chi- 


(:) Les éléments des minéraux recristallisés sont fournis par l’enclave elle-même. 
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miques sont localisées au contact immédiat avec la roche volcanique et 
produites par le mélange des deux roches. 

» Les modifications dues aux roches trachytoïdes sont surtout d'ordre 
chimique; elles se sont effectuées par apport : la vapeur d’eau, les alcalis 
ou les silicates alcalins semblent avoir joué un rôle prépondérant dans ces 
modifications qui n’ont pas dù, en général, s'effectuer à une température 
supérieure à 900°. 

» Les différences d’action entre les diverses roches volcaniques s’ef- 
facent lorsque l’on considère les enclaves de calcaire, qui sont modifiées 
d’une facon analogue par toutes les roches volcaniques, comme aussi par 
toutes les roches granitoïdes. Dans le cas particulier des calcaires rejetés 
par les volcans de la Somma et du Latium, l'intensité du métamorphisme 
observé tient à des conditions spéciales qui les ont maintenus pendant 
longtemps sous l’action de minéralisateurs plus puissants (fluor, chlore) 
que ceux qui semblent avoir accompagné la plupart des autres roches vol- 
caniques. 

» Enclaves de la seconde catégorie. — Ces enclaves sont constituées soit 
par la totalité des éléments de la roche volcanique englobante, soit par 
quelques-uns seulement d’entre eux. J'ai fait voir que parmi les roches 
trachytoïdes, chaque type pétrographique renfermaitdes enclaves spéciales ; 
c’est ainsi que, dans les phonolites, les enclaves sont formées par des sye- 
nites à néphéline ou à sodalte, dans les trachytes à haüyne par des sanidi- 
nites à noséane, dans les trachytes domitiques par des sanidinites exclusive- 
ment feldspathiques, dans les trachytes et andésites à hornblende par des 
roches analogues aux diorites, etc. ; de telle sorte que la seule comparaison 
des enclaves grenues de deux roches volcaniques est un excellent criterium 
permettant de mettre en relief les analogies et les différences existant entre 
ces deux roches. 

» On peut se demander si ces enclaves ont formé des roches solidifices 
en profondeur ou si elles ont simplement constitué des ségrégations na- 
geant isolément dans le magma volcanique. 

» [n’est pas toujours possible de se prononcer avec certitude; j'ai ce- 
pendant recueilli des faits positifs permettant de se prononcer dans quelques 
cas. C'est ainsi que les syénites néphéliniques que j'ai découvertes dans les 
phonolites du plateau central de la France étaient solidifiées longtemps 
avant la sortie des phonolites, puisqu'on les trouve également dans les 
tufs andésitiques antérieurs à ces dernières roches. 

» Dans les roches basaltoïdes, les enclaves sont généralement constituées 
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par quelques-uns seulement des éléments de la roche volcanique. On 
peut y distinguer deux types : 1° nodules formés par de la hornblende, de l’au- 
gite, de l’olivine, de la biotite, etc., souvent avec de la matière vitreuse. 
Ce sont des ségrégations effectuées dans le magma basique peu avant son 
épanchement; 2° nodules à olivine : ils ont une composition minéralo- 
gique identique à celle des péridotites anciennes et analogue à celle de 
certaines météorites, ainsi que l’a fait remarquer autrefois M. Daubrée. On 
peut les considérer comme le résultat de la liquation en profondeur d’un 
magma basique qui, ainsi débarrassé de l’excès de magnésie dont il était 
sursaturé, a pu donner plus tard naissance à des roches basaltiques. La 
péridotite ainsi formée constitue une roche solide qui, postérieurement, a 
été démantelée et en partie détruite ou modifiée par les roches basaltiques 
au moment de leur épanchement. 

» Tout en faisant dans mon Mémoire la plus grande part à mes obser- 
vations personnelles, j'ai passé en revue les travaux antérieurement publiés 
sur ce sujet. » 


M. Rapau adresse, par l’entremise de M. Tisserand, un Mémoire sur les 
inégalités planétaires de la Lune. 


(Renvoi à la Commission du prix Damoiseau.) 


M. E. Gérarp adresse, pour le concours du prix Jecker, un travail sur 
« l'acide daturique ». 


(Renvoi à la Commission du prix Jecker.) 


M. Beca soumet au jugement de l’Académie un Mémoire « Sur la 
théorie du microphone ». 


(Commissaires : MM. Fizeau, Cornu, Masc:rt.) 


M. Broww-Séquarp met sous les yeux de l’Académie, de la part de 
M. Debierre, une série de photographies de coupes du cerveau ou de cet 
organe entier, disposées pour être vues à l’aide du stéréoscope. 


Ces photographies seront soumises à l’examen de la Commission des 
prix de Médecine et de Chirurgie. 
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CORRESPONDANCE. 


M. BerrueLor, à l’occasion d’une Note présentée par MM. Rousseau 
et Tite, sur des azotates basiques, croit devoir faire connaître à l’Académie 
que M. Werner, savant suisse, a découvert de son côté et étudié cet 
hiver, au laboratoire du Collège de France, le même azotate de chaux ba- 
sique signalé par MM. Rousseau et Tite; M. Werner en a fait l’étude chi- 
mique etthermochimique, sous ses divers états d’hydratation. Il présentera 
prochainement son Mémoire à l’Académie. En raison de l'existence de ce 
sel basique et de sa dissociation progressive par l’eau, il ne paraît guère 
possible de purifier la chaux de toute trace d’azotate, par des lavages, si 
prolongés qu'ils soient. 


GÉOMÉTRIE. — Sur une propriété commune à trois groupes de deux polygones : 
inscrits, circonscrits, ou conjugués à une même conique. Note de M. Paur 
SERRET. 


« 1. Soient, dans le plan d’une coniques, 
Ta SA PANO TRERS 


les sommets successifs des polygones considérés, inscrits tous deux, ou 
8 

tous deux circonscrits, ou l’un et l’autre auto-conjugués à la courbe S. Les 

côtés successifs 


LA 


190, CUS DEN TA IS LEA TES 12, D 
des deux polygones se coupant deux à deux aux points 
CEA TRE 
on a, de 22 manières différentes, la relation 


ax ai! b2 bo! CCE dun, 


» Dans le cas de deux polygones inscrits ou circonscrits, la réciproque 


est vraie, de telle sorte que la relation (1) étant supposée vérifiée, par 


exemple, pour deux polygones dont tous les sommets, moins un, seraient 
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distribués sur une même conique, le dernier sommet ou sommet « libre » 
tomberait de lui-même sur la courbe. 

» Cette dernière conclusion implique d’ailleurs la restriction, évidente, 
que la relation (1) ne se dédouble pas, accidentellement, dans les deux 
égalités P = +1,P/= +1, par suite de la situalion en ligne droite des 
points &, b, ...,c; ou en vertu de la présence accidentelle d’un axe d’ho- 
mologie des deux polygones supposés ici impairs. 

» 2. Limitées au cas de deux polygones inscrits ou circonscrits à une 
conique, la proposition précédente et sa réciproque peuvent être admises, 
en quelque sorte, sans démonstration. Considérée, en effet, dans la figure 
formée de deux polygones inscrits à une coniques, la relation (1) rentre, 
par une transformation facile, dans le théorème de Carnot appliqué à la 
section de la conique S par le polygone auxiliaire ayant pour côtés succes- 
sifs les droites 1, 1’, 2,2’, ..., 3,3" qui joignent les sommets correspon- 
dants des deux polygones. Considérée, en second lieu, dans la figure for- 
mée de deux polygones circonscrits, la relation (1) revient au théorème 
corrélatif de celui de Carnot, appliqué aux 27% tangentes menées à la 
courbe par les sommets du polygone auxiliaire &, b, ..., c suivant lesquels 
se coupent les côtés homologues des deux polygones. Et enfin la réci- 
proque partielle, énoncée sous le n° 1, rentre de même dans la réciproque 
bien connue du théorème de Carnot. 

» 3. Toutefois la possibilité de comprendre ainsi, sous un même énoncé, 
ce théorème et son corrélatif, n’est pas seulement curieuse. Elle fournit 
aussi une démonstration extrêmement simple de la célèbre proposition de 
Poncelet sur les polygones simultanément inscrits et circonscrits à deux 
coniques S, S’. 

» Soit, en effet, 1, 2,..., 3 un premier polygone inscrit à S et circonscrit 
à S’. Et soit 1’, 2’,..., 3’ un autre polygone, circonscrit à S’ comme le pré- 
cédent, et partiellement inscrit à S : il s’agit de voir que le sommet 
« libre » 3 de ce nouveau polygone tombera de lui-même sur S; or, c’est 
là ce qui est évident, d’après ce qui précède. 

» Car les côtés correspondants des deux polygones se coupant deux à 
deux aux points a, b,...,c, et les deux polygones étant l’un et l’autre 
circonscrits à S’, la relation (1) est vérifiée. 

» D'une autre part, la relation (1) étant vérifiée, et tous les sommets, 
moins un, des deux polygones étant situés, par construction, sur la co- 
nique S, le sommet libre 3’ du second polygone tombera de lui-même 
sur $, comme il a été dit déjà. 


( 1256 ) 

» 4. La relation (1), qui est évidente dans le cas du cercle, s'applique 
encore à deux polygones gauches, concourants, inscrits à une surface du 
second ordre. 

» On peut aussi l’établir directement, et par une seule démonstration, 
pour les trois sortes de polygones auxquels nous l'avons dite applicable. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les développements canoniques en séries, 
dont les coefficients sont les invariants différentiels d'un groupe continu. 
Note de M. Arraur Tresse, présentée par M. Picard. 


« Considérons x variables indépendantes æ,,...,æ, et p fonctions 
z, de ces variables, soumises aux transformations d’un groupe 


ee 
49 0.0) 


continu, fini ou infini, 
GeX(2,s) RP A REV 


» On sait [Lie, Ueber Differentialinvarianten (Math. Ann. 24)] qu'il existe 


eo 


une suite infinie d’invariants différentiels (æ, 5, 5° ) que, en géné- 
1 
ral, on peut déduire d’un nombre fini d’entre eux, en formant le quotient 
de deux de leurs déterminants fonclionnels. 
» M. Lie a, en outre, établi, dans ses savantes Leçons, que deux sys- 
tèmes d'équations (ou, en particulier, de fonctions) 


Z;,= + Ÿ an(s Li) Fate) - = EDAUAC — LR )+..…, 
k F3 


ne satisfaisant pas à des équations singulières (obtenues en égalant à zéro 
certains déterminants), peuvent se ramener l’un à l’autre au moyen d’une 
transformation du groupe, si, pour chacun de ces systèmes d’équa- 
tions, les invariants différentiels (principaux) sont égaux entre eux. 

» J'ai indiqué, dans une Note précédente (Comptes rendus, 19 avril 1892) 
sur un exemple particulier, comment on pouvait appliquer les développe- 
ments en séries au Calcul des invariants différentiels. On peut énoncer 
une proposition générale qui préside à cette théorie. 

» Supposons que les équations de la multiplicité soient dans le voisi- 
nage d’un point arbitraire æ°, 2° 


(1) Dj — 2 + Ÿ ana 24) +..., 
; k 


Pur PS2 
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» En effectuant une transformation du groupe, le point (x° 3°) se trans- 
porte au point (+°z,), et la multiplicité transformée a pour équations 


(1) de(s) ave 


» Un invariant différentiel est une fonction des æ° et des coefticients 
de (1) qui ne change pas de valeur quand on y remplace les lettres par les 
lettres accentuées. La proposition est alors la suivante : 

» Disposons des arbitraires de la transformation, de façon que, parmi les 
æ'° et les coefficients de (1'), un certain nombre ait des valeurs fixes arbitraires. 
La transformation étant ainsi déterminée, les expressions des autres coefft- 
cients de (1°) en fonction des x° et des coefficients de (1) sont les invariants 
différentièls du groupe. 

» La démonstration repose sur la remarque suivante : Supposons que 
l'on ait écrit les formules de transformation du groupe en ordonnant les 
æ'— æ'° et z'— 3° suivant les puissances des æ — æ° et 3 — 2°. Jusqu'à un 
ordre quelconque, les coefficients de (1’) ne dépendent que des coeff- 
cients du même ordre ou d'ordre inférieur des équations (r) et des for- 
mules de transformation. Les coefficients de (1) sont donc limités à un 
ordre quelconque, {ransformés par un groupe fini; la proposition résulte 
alors immédiatement d’une remarque de M. Lie sur les invariants d’un 
groupe fini ('). 


» Par exemple, si l’on a une fonction y d’une variable x 
es 4 PE } + PS (x — x PE Li (æ—x LE 
Lors LUE CEE ee PARA PCUE See E RE 


et que æ soit soumis à la transformation projective générale, on peut 
déterminer cette transformation de façon que l'on ait 


T0: AE TS HF 0, 


/ 16 RAP 
a, = ={(a; — = —), 
ATEN 2 4, 


ce qui reproduit un invariant bien connu. 
» Les applications de cette méthode peuvent encore être poussées plus 


et alors on a 


(:) Theorie der Transformationgruppen, unter Mitwirkung von Engel, bear- 
beitet von Sophus Lie, t. I, p. 218, 
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loin, comme je l'ai déja montré, dans ma Note précédente, sur un cas 
particulier. En voici un nouvel exemple important. 
Étant donnée une surface dans l'espace x, y, =, on peut effectuer sur 
æ, y, z une transformation linéaire déterminée, de telle façon qu'un 
point arbitraire de la surface se transporte à l’origine, l'équation de la 
surface, dans son voisinage, ayant en outre la forme 


= LY + _— Fe CITE +/a, ay +6a,2%°y?+4a,,ay + ay") +... 


Le calcul se fait sans difficultés et met en évidence deux cas d'excep- 
tion : 1° celui des surfaces développables; 2° celui des surfaces réglees. 

Notre proposition montre que les coefficients &,,, ..., exprimés en 
fonction des variables primitives, sont invariants de la surface, relative- 
ment à la transformation linéaire. 

Pour passer de là aux invariants du groupe projectif général, on re- 
marquera que les transformations de ce dernier qui n’altèrent pas la forme 
de l’équation précédente sont celles du groupe 


x(æp+yq+3r)—:q,  y(xp+yq+s3r)—2p, a(æp+yq+sr), 


les transformations, ajoutées à celles du groupe linéaire, donnent précise- 
ment toutes les transformations du groupe projectif. 

» Elles transforment entre eux les coefficients de l’équation en laissant 
invariantes les deux fonctions suivantes 


0 FE 233 gs FF 23 


dont les expressions en fonction des variables initiales sont donc les inva- 
riants du quatrième ordre du groupe projectif. La même méthode con- 
duirait aussi aux six invariants du cinquième ordre qui, jointes aux précé- 
dents, suffiront, d’après le théorème de M. Lie, à la détermination de 
tous les autres. 

» Il faut noter que, dans cet exemple, comme dans celui de la Note 
précédente, la réussite de la méthode tient à ce fait que l’on peut partager 
les transformations du groupe en deux sous-groupes, le premier conduisant 
à une forme réduite, les transformations du second n’altérant pas les ca- 
ractères de cette forme canonique. » X 


Es 
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MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur le calcul du coefficient de résistance de l'air 
lorsqu'on suppose la résistance proportionnelle à la quatrième puissance de 
la vitesse. Note de M. pe SParRE, présentée par M. Resal. 


« En prenant, comme on l’a fait dans la Communication précédente, 
iAd® DER 
J=——A(:—ay}s", 
P : 
on devra admettre pour A une valeur variable entre les limites dans les- 
quelles la vitesse reste comprise sur la trajectoire. Si +, est la vitesse ini- 
tiale et #,, la vitesse minima, on peut prendre 


LA I "F(e) 
(:) ie sl p? db, 


Fo ne 
0 mp, 


la fonction F étant de la forme 
d (2) F(e)= Ne. 


» D’après ce qu’on admet à l’École d'application de lArtillerie et du 
Génie, on a 


Pour # compris entre . nñ N. 
MEL AO 1 art fe 0 0,00108 
MHOPEU AS UE JA AA R I 0,00000//49 
DA CA eos ele a08 te 4 0,0000000000002 
DHL ELU esp tre tre I 0,00000808 
Au-dessus de 420.... oo 0,00339 


» Mais on peut substituer à F(#) une fonction continue applicable pour 
toute valeur de ». | 
» Pour cela, on posera 


LOS 10? 10 
ZE — ) Zj —= —» 23 —= —) 


f Vo Pom 


F()=F(E)= 10 fi(z); 


on aura alors " 


(3) c À in: age Ji (z) dz, 
(4) DA di (z) En 10%-0N 3". >» 


.» Or, si l’on construit la courbe y — /,(2), on voit que l’on peut sub- 


LE 
L 
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stituer avec une exactitude très suffisante à la fonction f,(3) la fonction: 
continue 


(5) fs) ER 


ou 


DELA OS ETES 
VE ar 


Re; PES Per dE3,13 bo": 


c'est ce qui résulte du Tableau suivant : 


tango. 3. ©. fa). 1e f— fi. r(s) T — 20. 
5 AT 900 3,41 3:39 0,02 h, 13 — 15,87 
— | 1,9 667 3,39 3,99 0,00 7,63 — 12,37 
—3 1,9 526 3,37 3,39 — 0,02 12,19 — 7,83 
9 355 435 3,30 3,39 — 0,09 17,46 — 2,04 
— I 257 370 3,08 2,99 0,09 22, 4 240 

0 ou 323 2; 23 2,17 0,06 21,43 1,43 
1 SU 286 1,98 1 338 0,05 16,52 — 3,48 
2 30 256 1,16 1,39 0,01 17,64 — 2,36 
3 4,3 233. 1,09 1,08 0,01 20, 19 0,19 
4 4,7 2198 DES 07 1,08 —0,01 23,64 3,64 
5 al 196 1,0) 1,08 —0, 03 27,91 7,31 
6 Fer 184 +1,05 1,08 —0,03 31,76 11,76 


» Ou voit, d’après ce Tableau, que la moyenne des erreurs relatives, 
résultant de la substitution de f(z) à /,(3), est, si l’on prend les valeurs 
absolues, 0,016, et qu’elle se réduit, si l’on tient compte des signes, à 


0,0023. L 
» L’angle © et la fonction +(z) qui figurent dans ce Tableau sont fournis 


par les formules 
, Zz— «a ; : 10° 
(6) ange EE" a(s)= 2 /(s)= R(6). 
» Il en résulte que la valeur exacte de J est 
Ad %(s) à 
DIR TO 
» En substituant /(<) à f,(z) dans la formule (3) et tenant compte de 
la formule (6), ainsi que des valeurs données des constantes, on aura 


Le 


: Te 
: : . n #1 EST PERS 
\ 2 ATOS Mo. ds 
É en Vo mm Po Fm cos®: cos Po 
F0 + re 
10* — 31% 10*— 319, 
An2 Dern { = ————— ° 
tango RTE tango, A7 


Lis dé à sr. fn. 


D j PT dl 
En. à 
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» Quant à la valeur de +, qu'il n'est pas nécessaire de connaître très 
exactement, on la calculera en prenant pour (2) la valeur 20, ce qui 


donnera 
2 


108 


M 


» 


PHYSIQUE. — Sur un moyen d'amener en contact intime, et en proportions 
déterminees, deux liquides non miscibles. Note de M. Pauz Marix, pré- 
sentée par M. Duclaux. 


« Il est souvent nécessaire, tant dans l’agriculture que dans l’industrie, 
d'établir un contact intime entre deux liquides non miscibles, employés 
en proportions déterminées, et devant soit rester unis sous forme d’émul- 
sion, soit se séparer après avoir subi leurs réactions mutuelles. 

» Pour arriver à ce résultat, on a été réduit jusqu'ici à brasser ces 
liquides, amenés en proportions convenables dans le même récipient, jus- 
qu’à ce qu'on ait obtenu une division très fine de l’un dans l’autre; mais 
on n’atteint guère ainsi l’homogénéité cherchée, et la proportion voulue, 
entre les quantités pondérales des deux corps qu’on veut faire réagir l’un 
sur l’autre, n’est jamais réalisée dans ce mélange hétérogène. 

» Je suis arrivé à laminer les deux liquides au contact l’un de l’autre, 
et à les mettre ainsi en contact sur des surfaces très larges et sur une épais- 
seur très faible, en conservant le rapport constant entre les volumes de 
liquides mis ainsi en large contact. Il m'a suffi de faire la remarque sui- 
vante : 

» Dans un vase pourvu d’un mince orifice, on peut toujours, en exer- 
çant sur le liquide qu'il contient une pression suffisante, s'arranger pour 
que le débit soit égal à l’alimentation, de sorte que le niveau reste fixe. 
La même chose aura lieu si l’on verse simultanément deux liquides non 
miscibles dans le vase. Mais la théorie indique et l'expérience vérifie dans 
ce cas les deux conclusions suivantes : 

» 1° La surface de séparation des deux liquides non muscibles s’établira 
constamment au niveau de l'ouverture, à quelque hauteur que soit placée 
celle-ci. ; 

» 2° Les proportions à la sorlie seront rigoureusement celles de l’alimenta- 
Lion. | | 

» Il y aura seulement une petite perturbation au commencement de 
l'expérience. Où que se trouve l’orifice, le liquide qui se trouvera en face 
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de lui dans le vase sortira d’abord seul. L'alimentation continuant à égaler 
la dépense, le second liquide augmentera dans le vase et finira par gagner le 
niveau de l’orifice. À partir de ce moment, comme tout ce qui entre dans 
le vase doit en sortir, les deux liquides s’écouleront ensemble, dans la 
proportion même de chacun d’eux à l'alimentation. Si l’orifice de sortie 
est une fente parallèle à la surface de séparation dans le vase, les deux 
liquides, chassés sous la même pression, se partageront la hauteur de 
celte fente proportionnellement à leur volume, et nous aurons là ce lami- | 
nage dont j'ai parlé plus haut. | 

» Si, au lieu de deux liquides, on en avaittrois ou un plus grand nombre, 
le régime s’établirait encore de telle sorte que les liquides de densités 
moyennes s’étaleraient à l’orifice en couches pelliculaires, entre les couches 
extrêmes du plus dense et du plus léger. 

» La pression d'écoulement peut être produite indifféremment par des 
pompes ou des turbines. Dans ces dernières, c’esl la force centrifuge qui 
place les liquides par ordre de densité, et ces liquides se disposent en cy- 
lindres concentriques comme la crême et le lait écrémé dans les écré- 
meuses centrifuges. En disposant dans la masse liquide une ouverture 
maintenue immobile par le tuyau de sortie qui la porte, on obtiendra par 
cet orifice le laminage des liquides non miscibles que l’on introduira dans 
la turbine, et l’on pourra, sil’on veut, utiliser la vitesse d'écoulement pour 
brasser et mélanger les liquides pendant leur passage à travers l’orifice ou 
le tube de sortie. Le même appareil centrifuge peut donc servir soit à sé- 
parer les éléments d’une émulsion comme dans l'écrémage, ou à émulsion- 
ner des liquides primitivement séparés. 

» Toutes les applications, si nombreuses aujourd’hui, des centrifuges 
rotatives découlent de l’un on l’autre de ces modes d’emploi et quelque- 
fois de leur superposition. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un hydrosilicate de cadmium. Note de MM. G. 
Rousseau et G. Tire, présentée par M. Troost. 


« Dans une Communication précédente, nous avons montré que l’hy- 
drate solide de l’azotate neutre de cadmium, chauffé à une température 
d'environ 300°, donne naissance à un azotate basique et à un enduit cris- 
tallin qui tapisse les parois des tubes scellés. 

» Il est aisé de séparer les deux composés qui se produisent simultané- 
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ment dans cette réaction complexe où intervient la silice du verre. Un 
:. traitement à l'alcool bouillant permet d'isoler les paillettes d’azotate ba- 
sique. Quant au silicate, il forme une gaine adhérente qu’on parvient 
cependant à détacher en longues écailles, si l’on remplit les tubes d’eau 
chaude qu’on y laisse séjourner quelques heures. 
» Ces écailles, écrasées entre les doigts, se résolvent en aiguilles micro- 
scopiques, présentant des extinctions longitudinales en lumière parallèle. 
Leur composition correspond à celle d’un hydrosilicate acide 


2(CdO, Si0?), 3H20 ('). 


Elles sont solubles dans l'acide chlorhydrique avec dépôt de silice pulvé- 
rulente. 

» L’hydrosilicate ne perd qu’une faible partie de son eau vers le rouge 
sombre. Au voisinage du rouge orange, il fond en un verre incolore et 
transparent ; bientôt la masse se met à bouillonner par suite du départ de 
la vapeur d’eau, puis elle se resolidifie. Pesée à ce moment, la substance 
accuse une perte de poids notablement supérieure à celle qui correspon- 
drait à sa déshydratation totale. 

» Ce déficit provient d’une décomposition profonde du silicate. En 
même temps que l'eau, une proportion considérable de l’oxyde de cadmium 
se dégage en vapeurs qui se condensent partiellement sur le couvercle du 
creuset. Comme il arrive pour certains sels basiques, et notamment pour 
l’atacamite, il semble donc que l’eau soit nécessaire à la stabilité de l’a- 
grégat moléculaire formé par l’hydrosilicate. Dès qu’elle a disparu, ce 
composé se dissocie en silice et oxyde de cadmium volatil à la température 
de l'expérience. En prolongeant pendant plusieurs heures l’action de la 
chaleur (dispositif n° 2 du four Forquignon et Leclercq), on finit par ob- 
tenir un résidu blanc et poreux qui ne renferme plus que de la silice. 

» L’hydrosilicate que nous venons de décrire, outre qu’il constitue la 
première combinaison connue d’acide silicique et d'oxyde de cadmium, 
présente encore quelque intérêt par son mode même de formation. Il est 
curieux que les seuls azotates qui, dans nos expériences, se soient unis à 
la silice du verre pour donner naissance, à des produits définis, appar- 
L tiennent précisément à deux métaux dont on n’avait pu jusqu’à présent 

préparer les silicates. Mais, tandis que l’azotate d'argent engendre un 


Ke) Calculé : CdO....... 59,63 SLO IP à: 27,91 
Erouvé # CO 39,97 HiOLbeSe. 27,04 
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azoto-silicate, dans le cas du cadmium, au contraire, les deux produits de 
la réaction, le nitrate basique et l’hydrosilicate, ne montrent aucune ten- 
dance à se combiner et cristallisent séparément (‘). » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la décomposition sous l’action de la chaleur du 
pentachlorure de phosphore ammoniacal : chlorazoture de phosphore et phos- 
pham. Note de M. A. Bessox, présentée par M. Troost. 


« Dans une Communication antérieure (Comptes rendus, séance du 22 dé- 
cembre 1890), j'ai signalé l'existence d’une combinaison définie du gaz 
ammoniac avec le perchlorure de phosphore; les dosages du phosphore et 
du chlore dans la combinaison m’avaient conduit à lui attribuer la composi- 
tion PCI*, 8AzH*. Elle se trouve confirmée aujourd'hui par les analyses 
d’ammoniaque faites au moyen de la chaux sodée qui ont donné les nom- 
bres 38,67 et 38,28, tandis que la théorie pour PC{5, 8AzH° exige 39,47. 

» Les différences que l’on observe entre les résultats de l'expérience et 
la théorie tiennent à ce que, d’une part, il est très diffieile d'obtenir la sub- 
stance absolument pure et, d’autre part, à ce que déjà à froid elle perd de 
l’ammoniaque au contact de la chaux sodée. 


» L'étude des produits de la décomposition sous l’action de la chaleur du penta- 
chlorure de phosphore ammoniacal a occupé plusieurs chimistes. Je résume ici les re- 
cherches de mes prédécesseurs sur cette question. 

» Liebig et Wühler ont admis que sous l’action de la chaleur au rouge il se formait 
un azoture de phosphore P Az? identique à celui que Rose avait décrit comme résultant 
de la décomposition sous l’action de la chaleur de la combinaison PCF, à AzHP ; ils 
ont de plus obtenu un chlorazoture de phosphore auquel ils ont donné pour composi- 
tion P2CI5 Az? ou P2CI5 Az, en saturant le perchlorure par le gaz ammoniac non dessé- 
ché, puis distillant le produit avec de l’eau; le chlorazoture distillait avec la vapeur 
d’eau. 

» Gerhardt, ayant repris l'étude de cette question, a admis que le gaz ammoniae, 
réagissant sur le perchlorure, donnait un chloramidure d’après l'équation 


PCI + 4AzH= PCI (AzH)+ 2AzH°CI; 


mais il n’a pu isoler ce chloramidure. Au rouge, il admet la formation de phospham 
PAz?’H, bien que les nombres fournis par ses analyses s’écartent sensiblement de ceux 
qu’exigerait cette composition. Enfin, quant au chlorazoture, dont l’odeur est caracté- 


» 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire d'Enseignement et de Recherches chimiques 


de la Sorbonne. 
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ristique, il n’a jamais observé sa formation qu'accidentellement et en petite quantité, 
mais il pense que sa composition, d’après des considérations théoriques, ne doit pas 
être l’une de celles données par Liebig, mais PCI Az. 

» Depuis lors, Gladstone a obtenu dans la même réaction un corps dont la composi- 
tion centésimale répond à P Cl?Az. 

» Avant d'entrer dans le détail de mon travail, je vais mettre en regard les conclu- 
sions auxquelles il m'a conduit. Le chloramidure de phosphore de Gerhardt n'existe 
pas, mais le premier produit de la décomposition du pentachlorure de phosphore 
ammoniacal est le chlorazoture PCI?Az; le phospham PAz°H existe, mais ne s'obtient 
pas dans les conditions indiquées par Gerhardt, car à cette température il est déjà 
partiellement décomposé; enfin, l’azoture PAz? de Liebig ne semble pas résulter 
comme produit final de la réaction. 


» Si l’on prend, en effet, la combinaison PCI, 8AzH° et qu'on la 
chauffe lentement, on constate d’abord une perte d’ammoniac. Si l’on con- 
tinue à chauffer sous pression réduite (5° de mercure environ), on con- 
state qu'entre 195° et 200° il se sublime des cristaux; on les isole, on les 
sublime une nouvelle fois dans le vide. Ces cristaux présentent la compo- 
sition PCI? Az comme le montre l'analyse suivante, où le phosphore a été 
dosé à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien, après décomposition de 
la substance en tube scellé par l’acide azotique fumant à 100°, le chlore en 
la décomposant dans un tube de verre, comme pour les analyses de chlore 
organique, par un mélange d’azotate et de carbonate de potasse et de 
chaux, l’azote en volume par sa décomposition par l’oxyde de cuivre. 


Expérience. Théorie. 
ES DOM IODNAIE rue 26,60 26,72 
CA POUR TOOL. 62,50 61,21 
AZ HQUL 100 aude « 10:09 12,06 


» Le dosage d'hydrogène dans la substance a donné en centièmes 0,31, 
quantité qui est négligeable si l’on tient compte de ce que, le composé étant 
volatil, on ne peut pas introduire l’oxyde de cuivre chaud dans le tube à 
combustion. 

» Bien que ce corps soit sensiblement volatil à 100° sous pression réduite, 
on peut chauffer dans ces conditions la combinaison PCI, 8 AzH° jusque 


vers 175° sans qu'il se sublime; il n’y préexistait donc pas et c’est un pro- 
duit de décomposition qui peut se formuler 


PCI + AzH° — PC/Az+ 3HCI, 


qui avec l'excès d’ammoniac donnera du chlorhydrate. 


» On voit d’après ce résultat que l'hydrogène du gaz ammoniac porterait 
| d'abord son action sur les 3CI fondamentaux du perchlorure. 
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» Ce chlorazoture est un corps solide donnant par sublimation des 
cristaux très réfringents fusibles à 106°. Le corps obtenu par Gladstone 
semble être un polymère de celui-ci, car il donne pour point de fusion 
210° et par sa densité de vapeur il a été conduit à la formule (PCI? Az}*. 
Sa vapeur possède une odeur aromatique et, par l’ensemble de ses pro- 
priétés, ce chlorazoture rappelle les corps de la Chimie organique. 

» Continuons l'étude de l’action de la chaleur sur le résidu après éli- 
mination du chlorazoture; lorsque sous pression réduite la température 
s'élève à 200°, Le chlorhydrate d’ammoniaque commence à se sublimer, et 
cette sublimation sera totale après une chauffe d’une centaine d'heures 
à 250°-300° : il reste un corps solide blanc légèrement grisätre qui est 
le phospham PAz?H. La réaction qui lui donne naissance peut se for- 
muler PCI + 2 AzH°=— PAZ H + 5 HCI; l'analyse de l’azote a été faite en 
volume, car la chaux sodée ne le transforme pas entièrement en ammo- 
niaque; celle du phosphore en détruisant la matière par l'acide azotique 
fumant en tube scellé à 200° 


PE 


Analyses Théorie Analyses de Gerbardt 
—m— pour —————  —— — 
I IT PAz'H [. II. III. IV 
POUR 1002 52,19 » 51,67 » » » 50,4 
AZ pour 100... ... 45,43 44,49 46,67 » » » » 
H pour 100...... 2,04 2,11 1,66 0,67 0,88 0,88 » 


» Ces analyses paraîtront satisfaisantes si l’on tient compte de la diffi- 
culté d’éviter toute présence d'humidité dans cette suite d'opérations. 

» Le phospham étant chauffé dans un courant d’azote ou simplement 
dans un tube fermé à un bout, on constate qu’il se dégage de l’ammoniaque 
et en même temps l’analyse montre que la proportion d'azote et d’hydro- 
gène diminue; les nombres de Gerhardt montrent précisément qu’à la 
température du rouge où il opérait, le phospham était déjà partiellement 
décomposé. 

» Si, en effet, on porte le phospham dans un tube de verre au rouge, 
l'analyse fournit 


hour 00272. 1,11 Az pour 100...... 38,80 
à la température du ramollissement du verre vert 
FL POUT 100-4422 0,91 Az BAPE TOOMNE es 37,61 


Enfin, à une température plus élevée dans un tube de porcelaine et dage 
un courant d'azote 


ÉD'DOUFIAOO RER RAE 0,22 ÂZ pOur 100% 4: pir144 28,78 
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» J'ajoute de suite qu’au rouge vif, dans un fourneau à réverbère, le 
phospham chauffé dans un tube de porcelaine dans le vide ou dans un cou- 


_rant d’azote se détruit complètement avec mise en liberté de phosphore. 


D'après ce qui précède, on peut conclure que, sous l’action de la cha- 
leur, le phospham se détruit graduellement avec perte d’azote et d’hydro- 
gène et que, à la température où tout l'hydrogène a disparu, l’azoture de 
phosphore qui en résulterait est en tous cas très voisin de sa destruction 
totale; cet azoture serait vraisemblablement PAz, pour lequel l'azote en 
centièmes serait 31,11 ('). » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les phosphates de strontiane. 
Note de M. L. Barre. 


« En examinant les divers sels de strontium du commerce, j'ai pu me 
convaincre que les phosphates de ce métal étaient loin d’être purs : ils 
contiennent tous de fortes proportions de carbonate, parce que les phos- 
phates de soude ou d’ammoniaque qui servent à leur préparation en ren- 
ferment constamment. De plus, ces phosphates ne correspondent à aucune 
composition définie : ce sont des mélanges de phosphates bi et tri-stron- 
tianiques, dont quelques échantillons, même après avoir été desséchés à 
une haute température, se dissolvent assez difficilement dans les acides 
minéraux dilués. 

» L'étude des phosphates alcalino-terreux a été faite d’une façon ma- 
gistrale et rigoureuse par MM. Berthelot, Debray et Joly; mais les résultats 
acquis par Ces savants, soit par l’analyse directe, soit par la Thermochimie, 
ne paraissent pas avoir été appliqués dans l’industrie. Dans cette Note, 
j'indique le moyen simple d'obtenir ces différents phosphates avec leur 
composition spéciale, en même temps que je fais connaître quelques ob- 
servations intéressantes recueillies dans le cours de ces recherches. 

» 1° Phosphate tristrontianique neutre : PhO*3StO. — On l’obtient à 
froid en versant une solution ammoniacale de 90% de phosphate de soude 
cristallisé dans une dissolution de 1008 de chlorure de strontium cristallisé, 
également ammoniacale; il importe que les liqueurs ne contiennent pas de 
carbonate. Pour cela, on filtrera avec soin la solution ammoniacale de 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire d'Enseignement et de Recherches chimiques 
de la Sorbonne 
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chlorure de strontium, et l’on acidulera très légèrement avec l’acide chlor- 
hydrique celle de phosphate de soude, avant de la rendre ammoniacale. 

» Le phosphate de strontiane ainsi obtenu est colloïdal, légèrement 
teinté de bleu : il retient une grande quantité d’eau. Lavé par décantation 
à plusieurs reprises, puis desséché pendant quatre heures à l’étuve à 100°, 
il répond à la formule PhO*38$t0 : il conserve un aspect vitreux et une 
grande dureté. 

» La chaleur ne doit pas intervenir dans la préparation de ce phosphate 
tribasique, M. Berthelot ayant déjà montré (‘) que ce phosphate était 
susceptible de plusieurs états distincts sous des influences diverses. 

» 2° Phosphate bistrontianique monoacide : PhO2St0,HO. — On l'ob- 
tient en versant une solution de 50f" de chlorure de strontium cristallisé, 
légèrement acidulée, dans une dissolution très légèrement acidulée égale- 
ment de 1008" de phosphate de soude cristallisé. Si l’on opère à froid ou à 
une température qui ne dépasse pas 5o°, on obtient un phosphate de com- 
position définie : il n’en est plus ainsi à chaud. En effet, la décomposition 
des phosphates bimétalliques dans l’eau bouillante a été signalée par 
MM. Debray (?) et Joly (*). M. Blarez (*) a également signalé la facile dis- 
sociation des phosphates basiques de strontiane. 

» Le phosphate bistrontianique possède tout d’abord un état gélatineux 
qu'il perd dans les quelques heures qui suivent sa précipitation : il devient 
alors grenu, cristalloïde. Il abandonne son dernier équivalent d’eau à la 
température fournie par le chalumeau à gaz et à air pendant vingt minutes 
environ; il reste du pyrophosphate de sirontiane Pho*2S10, légèrement 
bleuûtre. 

» 3° Phosphate monostrontianique diacide : PhoÿStO,2H0 + 2H0. — 
Quand on mélange à volumes égaux deux solutions déci-normales, l’une 
d'acide phosphorique trihydraté (Pho$3HO), l’autre de strontiane cris- 
tallisée (StO, 10HO); il se produit immédiatement un précipité de phos- 
phate bistrontianique, dont la proportion et la composition ne varient 
pas, quelles que soient les températures auxquelles on opère, de 15° à 
100°. Les solutions filtrées d’où s’est précipité le phosphate bistrontia- 
nique demeurent limpides depuis trois semaines. Chacune d’elles répond 


1) Comptes rendus, t. CII, p. 911. 


(238 

(?) Ann. de Chim. et de Phys., 3° série, t. LXI, p. 419. 
(5) Comptes rendus, t. CII, p. 1129. 

(*) Zb1d.ÿx: CII, p. 265. j 
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exactement à la solution de 3 équivalents StO dans 4 équivalents Pho*. 

» Si, pour arriver à la préparation du phosphate monostrontianique, 
l'on évapore, à une température ne dépassant pas 50°, une solution faite 
à froid de phosphate bistrontianique dans de l'acide phosphorique dilué, 
on obtient des tablettes nacrées, entièrement solubles dans l’eau, et qui 
présentent la composition (Phoÿ})° 2StO, HO + Aq. La formation de ces 
sels polyphosphoriques a été signalée par M. Joly (‘). Vient-on à opérer 
à chaud la dissolution du phosphate dans l'acide, et à évaporer la liqueur 
au-dessus de 5o°, on obtient un produit de composition variable et fort 
peu soluble dans l’eau. 

» J'ai obtenu le phosphate diacide Pho*StO, 2H0 + 2H0 en mettant 
en contact d'un excès de phosphate bistrontianique rof° d'acide phospho- 
rique à 50 pour 100, étendu de 90€" d’eau. J'ai filtré au bout de vingt-quatre 
heures, et la liqueur a été abandonnée sous cloche à l’évaporation spon- 
tanée. Trois semaines après, il se développait en différents points de la 
surface du liquide un champignon sur l'étude duquel j'aurai l’occasion de 
revenir. Ce n’est qu’au bout d'un mois et demi environ qu'il s’est précipité 
des cristaux sous forme de petites masses plus ou moins sphériques. Leur 
composition répond exactement à la formule Pho°StO, 2H0 + 2H0. Ils 
ne sont pas entièrement solubles dans l’eau. La partie insoluble est de 
4%",29 pour 100 parties, et elle est constituée par du phosphate bistrontia- 
nique. » 


THERMOCHIMIE. — Le pouvour calorifique de la houulle et les formules à l’aide 
desquelles on cherche à le déterminer. Note de M. Scueurer-RESTNER. 


« Depuis vingl-trois ans que M. Meunier-Dollfus et moi nous avons 
cherché à déterminer la chaleur de combustion de la houille en nous ser- 
vant, d’abord du calorimètre de Favre et Silbermann, et, dans ces derniers 
temps, de la bombe calorimétrique de M. Berthelot (*), nous estimions 
avoir donné la preuve qu'il est impossible d’y arriver par le calcul. Les ex- 
périences que l’un de nous a entreprises avec la bombe nous ayant démon- 
tré que nos anciens résultats étaient trop élevés, de quelques centièmes, 


(1) Comptes rendus, t. XCVIIT, p. 1276. 
(?) Comptes rendus, janvier 1891. Mes premières expériences avec la bombe du 
Collège de France datent de l’année 1888. 
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nous nous sommes empressés d'apporter à nos conclusions la correction 
que ces expériences commandaient. 

» En voyant les maxima s’abaisser, par suite de mes dernières expé- 
riences, certains auteurs en ont conclu qu'il en résultait un rapprochement 
vers la formule de Dulong, ne se rendant pas compte que, par suite de 
l’abaissement général de nos anciens nombres, il en serait de même des 
minima, et qu'en somme la différence entre les extrêmes restait à peu près 
la même. 

» Une houille dépassant le calcul de 3 pour 100, par exemple, s’est 
trouvée ramenée à un nombre voisin du calcul, mais une houille qui parais- 
sait répondre au résultat du calcul, se trouve de 3 ou 4 pour 100 au-dessous, 
à la suite de mes nouvelles déterminations. 

» Cette tendance particulière à recourir à une formule, alors que les 
expériences, même de ses partisans, fournissent la preuve qu’elle est sans 
valeur, est d'autant moins explicable que, grâce aux progrès faits dans la 
construction des appareils calorimétriques, et notamment de la bombe de 
M. Berthelot, rendue plus accessible par l’émaillage dû à M. Mahler, les 
déterminations calorimétriques sont moins longues et plus faciles que les 
analyses. 

» M. Bunte, qui est Le plus ardent défenseur de la formule de Dulong, 
a publié une série de déterminations calorimétriques, d’où il croit pouvoir 
conclure à l'emploi de la formule. Et, cependant, je relève dans ses propres 
recherches les nombres suivants : Sur quinze espèces de houille qu'il a 
brülées dans un calorimètre, il y en a une qui a donné sur la formule de 
Dulong un excédent de 2,8 pour 100, et une autre un déficit de 
4,2 pour 100, ce qui n'empêche pas M. Bunte de déclarer que ses résultats 
sont très rapprochés de celui du calcul. Et cependant l'erreur possible 
est, non de 3 à 4 pour 100, comme semble le croire M. Bunte, mais de 
2,8 + 4,2 = 7 pour 100; car, dans cet ordre de recherches, ce qu'il im- 
porte surtout de connaître, c’est la valeur comparative des combustibles 
moins que leur valeur absolue. Dans d’autres expériences de M. Bunte, 
plus anciennes, je relève une houille ayant donné un excédent de 
6,6 pour 100 sur la formule. 

» D’autres expérimentateurs, notamment M. Schwackhoeffer (Zeitschrift 
für analytische Chemie) et Fischer (Polytechnisches Journal), ont constaté 
des excédents de 5,4 pour 100 et 6 pour 100. É 

» Je me suis résolu à faire une expérience décisive, c’est-à-dire contra- 
dictoire, afin de mettre un terme à la continuation d'erreurs qui risquent 


(1271 ) 

de compromettre, pendant longtemps encore, la connaissance des faits 
acquis définitivement à la Science. 

» J'ai choisi une houille du Pas-de-Calais, que j'avais étudiée il y a 

- quelques années et dont la chaleur de combustion est très abaissée au- 

dessous de la formule. Dans cette expérience, pour qu’elle ait toute sa 
portée, il faut être absolument sûr et de l’analyse centésimale et de la cha- 
leur de combustion de la houille. L'analyse a été faite dans le temps à 
Lille par les soins de M. Cornut; je l’ai répétée tout récemment. La cha- 
leur de combustion a été déterminée par moi, d’abord dans le calorimètre 
de Favre et Silbermann, puis dans la bombe de M. Berthelot, qui m’a 
donné un nombre un peu inférieur; enfin j'ai répété la détermination 
calorimétrique tout récemment, dans la bombe du Collège de France, et 
j'ai demandé à M. Mahler de vouloir bien y procéder dans sa bombe 
émaillée. Les résultats concordants que j'ai obtenus tant pour l’analyse 
que pour l’opération calorimétrique ne laissent aucun doute sur les pro- 
priétés de cette houille. 

» Il s’agit de la houille maigre de Bascoup, qui a donné, à l'analyse, 
de 92 à 92,08 pour 100 de carbone, 5,85 à 6 pour 100 d'hydrogène, 0,84 
pour 100 d'azote et 1,04 à 1,31 d'oxygène. 


cal 

Chaleur de combustion observée par M. Mahler... 8813" 
» par M. S.-K..... 8828 
» calculée par la formule.... 9403 


» Différence entre la formule et l’expérience 590%! ou 6,3 pour r00 
sur la formule, en moins. 

» Ainsi, il est prouvé, sans contestation possible, qu'il existe une houille 
qui donne 6,3 pour 100 de calories de moins que la formule. D’un autre 
côté, il est prouvé par les expériences nombreuses de divers expérinien- 
tateurs, et par celles de M. Bunte lui-même, que l’on connaît des houilles 
donnant un excédent de 6 pour 100 sur le calcul. Il n’est donc pas dou- 
teux que, en se servant de la formule de Dulong pour se rendre compte de 
la valeur comparative de combustibles différents, on s’expose à une erreur 
possible de 6 + 6 — 12 pour 100. Et il n’est nullement démontré qu’on ne 
trouvera pas des combustibles donnant soit en plus, soit en moins, des 
écarts encore plus considérables. La proportion des espèces de houiile 
dont on connaît la chaleur de combustion est certainement trop faible, 
par rapport aux nombreuses espèces exploitées, pour qu’il soit légitime de 


(1272) 
déterminer des limites entre lesquelles se tient la chaleur de combustion 
de la houille. 

» La Thermochimie devrait, du reste, avoir mis un terme à l’emploi de 
moyens aussi empiriques que celui de la formule de Dulong. On a le droit 
d’être étonné qu’à l'heure actuelle on tente encore d'appliquer, comme le 
font ses partisans, le même coefficient calorifique, par exemple au carbone 
(sans parler de l’hydrogène), sans tenir aucun compte de la structure mo- 
léculaire du combustible. Or l’action de la chaleur sur les différentes 
espèces de houille nous apprend que leur constitution moléculaire est des 
plus dissemblables. Telle houille qui a la même composition centésimale 
que telle autre peut donner à la calcination 10 ou 20 pour 100 de plus de 
carbone fixe. Et cependant, M. Bunte appliquera dans les deux cas le 
même coefficient, tandis que le calorimètre fera ressortir ces différences 
d’une manière non douteuse. 

» Il en est de l’essai de Berthier ce qu’il en est de la formule. Cependant 
j'ai tenu à répondre par une expérience à ceux qui le préconisent encore. 
Les résultats, comme il était facile de le prévoir, sont encore plus anor- 
maux que ceux du calcul. Une houille ayant donné avec la bombe 8813°* 
a donné avec l’essai Berthier 5547%!; une autre ayant donné à la bombe 
8720% a donné avec l’essai Berthier 7997. Comme on le voit, iln’y a 
entre ces deux expériences aucun rapport d'aucune sorte. Il va sans dire 
que j'ai corrigé le coefficient de Berthier de la différence de valeur entre 
la chaleur de combustion de carbone de son époque et celui de 8080o€*!. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Determination mécanique des points d’ébullition des 
composés à substitution terminale complexe. Note de M. G. Hinricns. 


« Les composés qui dérivent des paraffines par la substitution d’un 
radical ou groupe d’atomes simples sont excessivement nombreux, mais 
d’un caractère assez uniforme, à cause de leur origine commune. Il suf- 
fira donc de limiter ici l'application des formules générales au cas le plus 
important et le mieux connu, celui de la transformation chimique des pa- 
raffines en alcools et de ces alcools en acides. Cette transformation nous 
permettra de démontrer un des principes les plus importants de la Méca- 
nique des atomes. - 


» Pour obtenir les formules générales, il faut considérer l’effet de l’ad- 
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dition d’une masse quelconque w dans un lieu +; l’effet total, produit par 
la substitution des divers atomes élémentaires du radical sera la somme 
des effets de toutes ces substitutions partielles. C’est de cette manière que 
l’on obtient, en Mécanique céleste, la perturbation totale, en prenant la 
somme des perturbations des planètes individuelles. 

» Soient, comme dans la Note précédente, M la masse de l’atome de la 
paraffine normale contenant 7 atomes de carbone, et £ l’abscisse de son 
centre de gravité (77); 1, le moment d'inertie maximum pour l'axe naturel 
(81) et (83), et M'la masse de l’atome nouveau (87). Soit enfin w la masse 
nouvelle placée en x; le centre de gravité sera déplacé de la distance à 


& [42 
(102) = GG), 
et le moment d'inertie maximum pour le nouvel axe naturel sera 
(103) I,=1,+u(é— x), 


où y représente la valeur réduite de la masse w substituée, d’après (93). 
Ces formules sont obtenues par le procédé décrit dans la Note précédente. 
Les transformations usuelles nous donneront les expressions simples et 
assez précises 


(104) L=in(i+e), 
“ 3 \ 
(105) = À (1+ au) 
Mu DT 
(106) ENT r PTE 


» Il conviendra d'appeler la masse réduite et v la distance réduite de 
la masse substituée ; le produit uv? sera le moment d'inertie réduit ou équi- 
valent de la substitution de la masse w dans le lieu x de la paraffine nor- 
male de n atomes de carbone. 

» La formule (104) se transformera en la logarithmique de la manière 
déjà connue, et nous donnera pour l'accroissement du logarithme du mo- 
ment d'inertie dû à la substitution effectuée l’expression 


0»372 à 


(107) A(logl)= —## uv. 


Cette équation fait voir que l'accroissement du moment d'inertie est pro- 
portionnel au moment équivalent de la substitution effectuée et en raison 
inverse du nombre d’atomes de carbone de la paraffine. 
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» Pour chaque masse w substituée dans son lieu x, le logarithme du 
moment d'inertie de la paraffine s’accroîtra de la quantité déterminée 
par (107); sous les restrictions analytiques bien connues, le résultat final 
produit par plusieurs substitutions simples de ce genre sera tout simple- 
ment la somme des effets individuels; c’est-à-dire l’accroissement du mo- 
ment d'inertie d’une paraffine normale r produite par la substitution d’une 
MASSE LA Lise À Do; Us pie BETA 


(108) A (log) = 279 pe. 


» Comme dans la Note précédente (98), nous obtiendrons finalement 
l'expression élégante 


(109) At — > uv? 


» L’accroissement de la température d’ébullition d’une paraffine nor- 
male, produite par la substitution terminale complexe, est donc propor- 
tionnel à la somme des moments réduits introduits et en raison inverse 
du nombre d’atomes de carbone. 

» Il ne faut pas perdre de vue les réductions et les approximations que 
nous avons introduites dans les Notes précédentes et qui entrent implicite- 
ment dans cette formule finale. La constante # ne doit donc pas être 
trouvée absolument constante; mais, en général, elle doit dépendre de la 
valeur de l’ordonnée y, de la courbe parabolique des points d’ébullition 
des paraffines (Comptes rendus, t. CXIT, p. 1128; 1891), « et b étant des 
constantes pour une série homologue 


(r10) k—a—by,. 


» La limite logarithmique ayant été atteinte, y, sera nulet # sera rigou- 
reusement constant. 

» Dans une Note prochaine, nous donnerons l'application de ces for- 
mules générales de la Mécanique des atomes aux cas des substitutions chi- 
miques les plus importantes. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques réactions des trois acides 
amido-bensoiques. Note de M. Orcusxer DE Coxinck. 


« Réaction de l’azotite de potasse. — On chauffe l'acide o-amido-benzoïque 
avec un léger excès du sel pur; il se forme une matière colorante soluble 
en rouge grenat dans l’eau alcoolisée. 

» Dans les mêmes conditions, les acides 7» et p-amido-benzoïques ont 
fourni des matières colorantes solubles en rouge dans l'alcool étendu, et 
dont la teinte par transparence rappelait celle de solutions aqueuses moyen- 
nement concentrées d'acide chromique. 

» Réaction de l’azotate d’ammoniaque. — Si l’on emploie un petit excès 
du sel pur et cristallisé, et que l’on chauffe progressivement jusqu’à fusion, 
on voit apparaitre deux couches, l’une inférieure rouge clair, l’autre supé- 
rieure violette. 

» Emploie-t-on une plus faible proportion du sel, il se forme une colo- 
ration tantôt rouge foncé, tantôt brune; on laisse refroidir un instant, puis 
on ajoute un peu d’eau : la liqueur se décolore, mais, si l’on chauffe à nou- 
veau, elle reprend sa coloration primitive. 

» Réaction de l’azotate d’urane. — On chauffe modérément les mélanges 
du sel et des trois isomères ; avec l’acide ortho, on observe la formation dans 
le matras d’un sublimé rouge vif; l’eau alcoolisée se colore en jaune ambré. 

» Avec l'acide méta, le sublimé est brun, et l’eau alcoolisée se colore en 
rouge brun. 

» Avec l’acide para, production d’un sublimé orangé; l’eau alcoolisée 
se colore en jaune foncé. 

» Si l’on chauffe plus fortement les trois acides isomériques, avec un excès 
de nitrate d’urane, la réaction est très vive; la masse fond, puis devient 
incandescente ; à ce moment survient une explosion, et une masse poreuse 
extrêmement légère, d’un gris verdàtre, est projetée en dehors du matras. 
Calcinée dans un creuset de platine, cette masse laisse comme résidu de 
l’oxyde vert d'uranium. 

» Réaction du chlorure de chaux. — Le sel employé est en pâte; j'ai 
chauffé légèrement un mélange à parties sensiblement égales de ce sel et 
de l’acide ortho : formation d’un magma violet foncé. Après refroidissement 
j'ai repris par l'alcool concentré; la solution est rouge franc par transpa- 
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rence, rouge brun par réflexion. Au bout de quelque temps, apparition 
d’une belle fluorescence violette. 

» Avec l’acide méta, j'ai obtenu une matière colorante également soluble 
dans l'alcool fort; la liqueur était rouge solférino par transparence, rouge 
vif par réflexion. Je n’ai pas observé de fluorescence. 

» L’acide para fournit une solution alcoolique rouge foncé; je n’ai pas 
non plus remarqué de fluorescence avec cet isomère. 

» Réaction du chlorure de zinc. — J'ai préparé des mélanges à parties 
égales du sel granulé et des trois isomères, et j'ai chauffé jusqu’à la tem- 
pérature de fusion de ceux-ci. 

» L’aci de ortho a donné une couleur ambrée; la masse se dissolvait en 
jaune intense dans l’alcool concentré et chaud. 

» Pour les mêmes conditions, l’acide méta a fourni une couleur violette 
très foncée; dans quelques expériences, j'ai observé des reflets verdâtres; 
en reprenant par l’alcool concentré et chaud, on obtenait des solutions 
tantôt brunes, tantôt nettement ambrées. 

» L’acide para s’est comporté comme son isomère méta. 

» Réaction du chlorure stanneux. — Le chlorure était pur et cristallisé. 
Si l’on chauffe progressivement, le mélange d'acide ortho et d’un très 
léger excès du sel fond en un liquide épais jaune ambré. 

» L’acide meta donne un liquide blanc jaunûtre, l’acide para un liquide 
jaune franc; l’eau et l’alcool ne dissolvent rien à froid ; l’eau chaude de- 
vient d’un blanc laiteux. 

» Réaction du chlorure stannique. — On emploie un faible excès du per- 
chlorure et l’on chauffe doucement; la réaction est très vive; on laisse refroi- 
dir, et l’on reprend par l’eau alcoolisée qui se colore en rouge solférino. 

» Dans les mêmes conditions, les deux isomères méta et para ne donnent 
pas de réaction. 

» Dans quelques expériences avec l’acide méta et en chauffant plus 
vivement, j'ai obtenu un léger sublimé foncé, soluble en violet, päle dans 
l’alcool étendu et bouillant. » 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la composition de la chlorocruorine. 
Note de M. A.-B. GriFFriTus. 


« En 1838, l’éminent zoologiste, M. Milne Edwards (!}) découvrit que 
le sang de certains vers (Sabella) contient une matière verte; en 1868, 
M. Lankester (?) a établi que cette matière verte est un pigment respira- 
toire comparable à l’hémoglobine et à l’hémocyanine. M. Lankester a 
nommé ce pigment respiratoire chlorocruorine. 

» La chlorocruorine existe à deux états, à l’état d’oxychlorocruorine 
(chargée d'oxygène actif) et de chlorocruorine réduite ou chlorocruorine 
dénuée d'oxygène actif. 

» Le spectre de l’oxychlorocruorine présente deux bandes d’absorp- 
tion : l’une entre C et D, et l’autre entre D et E. 


(x) La bande entre G et D... À — de 618 à 593 millionièmes de millimètre. 
(B) La bande entre Det E... À— de 576 à 554,5 millionièmes de millimètre. 


» Le spectre de la chlorocruorine réduite n’en présente qu’une entre 
les lignes C et D, mais moins bien définie (*). 

» J’ai déterminé la composition approximative de la chlorocruorine; et 
la méthode qui m’a permis d’extraire ce pigment respiratoire du sang de 
Sabella a déjà été décrite dans les Comptes rendus, t. CXIV, p. 840. 

» Les analyses de la chlorocruorine ont donné (‘) : 


CarbDodes eee ah ir vus + 2 54,23 
ÉIVATORORE Au ia ed Mens orge moe 6,82 
AE Se à M EE AE PE 16,16 
DÉS RUE DR RON AE RP ENT 0,45 
CODEN MT bus As Maine 0,78 
CS renoen COR VRN, 224 AS AIT 21,96 

100 ,00 


» Ces résultats répondent pour la chlorocruorine à la formule brute 


C550 H5‘° Az!15 FeS'oO!f7. 


(:) Annales des Sciences naturelles, 2° série, t. X, p. 190. 

(2) Journal of Anatomy and Physiology, vol. IE, p. 114; vol. IX, p. 119. 
(5) Voir C.-A. Mac Munx, Quarterly Journal of microscopical Science, 1885. 
(*) Moyennes de trois analyses. 
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» Comme l’hémoglobine, traitée par les acides et les alcalis, la chloro- 
cruorine se détruit en donnant à la fois l’hématine, une matière albumi- 
noïde, et des acides gras. 

» M. Church (‘) a récemment déterminé la composition d’un autre pig- 
ment animal, la turacine C*?H°!' Cu? Az° 0°? (des plumes des touracos); elle 
présenterait aussi quelques analogies avec l’hématine, bien que contenant 
du cuivre en place de fer. 


» Les analyses des cendres du sang de Sabella (*) ont donné les résultats 


suivants (°) 


Fes OMR A SN PTS NN ER 2e 0,18 
CAO EE TI RO IR NEAREMRR STE 3,42 
MED MESSE TRE D 1,22 
K20 2:08 tr A POSE DNS AQE OL AUREZ 4,03 
Na? O DS ATOME 3 2 SO AO EN 45,23 
PO RES OUTRE Re RTS SUIS 4,96 
SOS SOU ÉES R CEE hran 4e TRE 2,10 
Cent Re COCO TER AUS 39,26 

100,00 


» Le sang de Serpula est rouge, et M. Mac Munn a trouvé qu'il donne à 
peu près le même spectre que la chlorocruorine ou que le sang de Sa- 
bella. J'ai entièrement confirmé ce travail de M. Mac Munn. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les propriétés antiseptiques de la formaldéhyde. 
Note de M. A. Trirrar, présentée par M. Schützenberger. 


« Une des plus remarquables propriétés de l’aldéhyde formique est son 
pouvoir antiseptique. En 1883, j'avais déjà remarqué que l’urine addi- 
tionnée de formaldéhyde devenait imputrescible : une étude plus récente 
vient de me prouver que cette propriété est d’autant plus remarquable 
que la puissance antiseptique du produit s’est presque constamment mon- 


(*) Voir A.-H. Caurcn, Proceedings of the Royal Society of London, 28 avril 
1892; Vature, vol. XLVI, p. 22; Chemical News, vol. LXV, p. 218. 


(?) Touchant la composition des cendres du sang d’autres invertébrés, voir A.-B. : 


Grirriras, Proceedings of the Royal Society of Edinburgh, vol. XVII, p. 288-294. 
(*) Moyennes de deux analyses. 
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trée supérieure à celle du bichlorure de mercure, abstraction faite de la 
rapidité d'action qui n’a pas encore été déterminée exactement. 

J'ai d’abord calculé la dose de formaldéhyde capable de s'opposer à 
la putréfaction d’un litre de bouillon : ces essais ont été faits comparative- 
ment avec le bichlorure de mercure sur des jus de viandes crues de bœuf 
et de veau. Chaque série contenait se de bouillon et des doses de for- 
maldéhyde ou de sublimé variant de = à 4; les essais ARUL placés 
dans des étuves à la température constante de 30°. A la dose de =, l’ac- 
tion de la formaldéhyde est déjà très sensible sur le ralentissement de la 
décomposition; à la dose de =, les bouillons n'avaient subi aucune 
altération après quatre jours. Les bouillons additionnés de pareilles pro- 
portions de bichlorure de mercure se sont décomposés après vingt- 
quatre heures. En ATEN la proportion d’aldéhyde formique, j'ai 
constaté qu’à la dose de les bouillons use excore intacts après 
plusieurs semaine e de mercure 
se sont same après cinq à six jours. F 

» Les Deus ensemencés avec le bacillus anthracis sont infertilisés à 
la us de +. 

» L’action n’est pas moins remarquable sur les bacilles salivaires. Des 
séries de flacons contenant 10° de bouillon stérilisé ont reçu des doses 
variables d’aldéhyde formique après avoir été ensemencés par 10 gouttes 
de salive humaine. Les flacons témoins se sont troublés après vingt- 
quatre heures : le Donna de l’évolution microbienne était déjà 
sensible à la dose de —+- d’aldéhyde formique, et après diner Jours aucun 
trouble ne s'était manifesté dans les bouillons contenant += du produit 
périnonté. Quant au pouvoir microbicide, j'ai constaté que la solution 
au -— suffit pour tuer les microbes salivaires en moins de deux heures. 

» J'ai étudié l’action de la formaldéhyde sur les bactéries des eaux 
d’égout. (Cet essai a été fait dans le laboratoire de M. le D' Miquel, qui a 
bien voulu m'aider de ses conseils.) J'ai opéré sur une eau d’égout qui 
contenait par centimètre cube environ 1800 000 bactéries. Les cultures 
ont été faites sur gélatine additionnée de peptone. La dose de = d’aldé- 
hyde formique est déjà, à coup sûr, suffisante pour stériliser les en de 
culture. Le pouvoir microbicide est très marqué : à la dose de —*=, la solu- 
tion d’aldéhyde formique a tué les germes après une action de quelques 
heures. 

D'autre part, M. le D'F. Berlioz m'a communiqué les résultats sui- 


POUR 
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vants concernant les doses infertilisantes pour différentes bactéries et la 
toxicité : 


Dose 
infertilisante non-infertilisante 
pour 1000, pour 1000. 
gr gr 
Culture de pertes blanches....... 0,030 0,020 
Bacterium coli commune. ...... 0,030 0,020 
Bacille d'Éberthn 2eme 0,090 0,040 


» En injection sous-cutanée chez le cobaye, les doses de of", 53 et of",66 
par kilogramme ne sont pas mortelles; la dose de of", 80 l’est assez rapi- 
dement. En injection intraveineuse, la dose de 0f',038 par kilogramme est 
sans action chez le lapin. Les cobayes auxquels on a injecté de la formal- 
déhyde émettent une urine imputrescible. 

» L'action antifermentescible de la formaldéhyde n’est pas moins remar- 
quable; elle fera l’objet d’une Communication ultérieure. Je me bornerai 
à signaler qu’elle's’exerce d'une manière très remarquable sur le lait et 
avec des doses de formaldéhyde extraordinairement faibles (*). 

» L’aldéhyde formique a la propriété d’être rapidement absorbée de 
ses solutions lorsqu'on y plonge des fragments de peaux fraîches. Le tissu 
se gonfle et semble former une véritable combinaison analogue au cuir. 
Les viandes, de quelque nature qu’elles soient, se conservent indéfiniment 
lorsqu'elles ont été plongées dans des solutions de formaldéhyde. C’est 
ainsi que la solution au + a déjà une action très rapide; il suffit d’immer- 
ger les parties animales seulement quelques secondes pour retarder de 
plusieurs jours la décomposition. 

» L’aldéhyde formique coagule l’albumine, avec laquelle elle donne une 
masse transparente et d'aspect gélatineux; le sang est également coagulé. 

» A l’état de faibles vapeurs, elle jouit des mêmes propriétés que la so- 
lution aqueuse. L'action antiseptique de ces vapeurs a été également ob- 
servée par Büchner. 


(1) Le vin additionné de ++ de formaldéhyde ne s’aigrit plus, mais il est complè- 
tement décoloré. Les matières extractives et colorantes naturelles sont précipitées 
après plusieurs jours à froid et après quelques heures à chaud. Les matières colo- 
rantes dérivées de la houille ne sont généralement pas précipitées, mais transfor- 
mées en d’autres matières colorantes. J’ai indiqué la possibilité de fonder une mé- 
thode pour le dosage des vins en se basant sur cette propriété (pli déposé à l’Aca- 
démie, séance du 17 août 1891). 


Cr20r !) 


» L’aldéhyde formique est préparée en grand par un procédé que j'ai 
décrit et qui consiste à pulvériser de l’alcool méthylique sur du coke ou 
du charbon de cornue porté au rouge ("). 

» La solution qui m’a servi était à 40 pour 100 : en solution plus con- 
centrée, l’aldéhyde formique se transforme en trioxyméthylène (CH 0) 
qui jouit des mêmes propriétés antiseptiques. 

» Comme réactif de l’aldéhyde formique, je me sers, outre la solution 
de nitrate d'argent ammoniacale, d’une solution aqueuse très étendue 
d’aniline. Cette dernière réaction semble plus sensible que la réduction : 
la présence de la formaldéhyde est accusée par un nuage blanc formé 
par la combinaison résultante et qui est l’anhydroformaldéhydani- 
line C‘H° Az : CH. 

» Cette réaction est commune à l’aldéhyde acétique (?). » 


ANATOMIE. — Le système nerveux des Néritidés. Note de M. E.-L. Bouvier, 
présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« La commissure viscérale du système nerveux des Mollusques peut 
être droite ou croisée; elle est droite ou orthoneure quand elle est située 
tout entière au-dessous de l'intestin ; elle est croisée ou chiasloneure quand 
l’une de ses branches passe au-dessus de l'intestin et l’autre au-dessous. 
Dans un travail relativement récent j'ai montré (*), contrairement aux 
idées admises, que les Gastéropodes prosobranches sont toujours chiasto- 
neures, mais que les Néritidés et les Hélicinidés, sans être orthoneures 
comme Jhering les avait considérés jusque-là, présentaient une apparence 
orthoneuroïde et paraissaient dépourvus de la branche sus-intestinale de 
la commissure viscérale. Ces résultats furent confirmés par R. Bergh (‘) 
dans une monographie anatomique des Néritidés, mais Jhering considéra 
ces Gastéropodes comme réellement orthoneures et, fidèle à ses opinions 
antérieures, divisa les Prosobranches en deux séries (orthoneures et chias- 
toneures) qui n'avaient d’autre point de contact que la forme ancestrale 


(:) Moniteur scientifique, 1890; Bulletin de la Société chimique, 1890. 

(2) Travail fait au laboratoire de M. Schützenberger. 

(5) E.-L. Bouvier, Système nerveux, morphologie générale et classification des 
Gastéropodes prosobranches (Ann. des Sc. nat., 7° série, t. IIT, p. 388-392; 1887). 

(*) R. Berçu, Die Titiscanien, eine Familie der rhipidoglossen Gasteropoden. 
(Morphol, Jahrb., XVI Bd., 1890). 
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et orthoneure du groupe. Jhering ajoutait d’ailleurs (‘) que l'existence de 
certains Prosobranches orthoneures ne permettait pas d’attribuer la chias- 
toneurie à un déplacement de l’anus. 

» Frappés au contraire par les analogies étroites qui existent entre tous 
les Prosobranches, Pelseneer (?) et Boutan cherchèrent à établir que les 
Néritidés sont parfaitement chiastoneures et par conséquent pourvus des 
deux branches de la commissure viscérale. Les tentatives de Pelseneer ne 
dépassèrent pas le domaine de la spéculation et restèrent d’ailleurs infruc- 
tueuses ; mais Boutan se livra à des recherches anatomiques sur des Nérites 
bien conservées et, dans une Note très récente (*), décrivit chez ces 
animaux un système nerveux chiastoneure; dans la description qu’il en 
donne il dit que les deux branches de la prétendue commissure chiastoneure 
passent l’une et l’autre au-dessous du tube digestif ; c’est pourquoi j'ai cru 
nécessaire de préciser davantage la disposition de la commissure. : 

» J'ai employé à ces recherches, au laboratoire de Malacologie du 
Muséum, plusieurs Nerita plexa Chemnitz que M. le D' Jousseaume a eu 
l’obligeance de me rapporter de la mer Rouge, et j'ai pu, sur ces exem- 
plaires parfaitement préparés, mettre en évidence la branche sus-intes- 
tinale qui m'avait échappé jadis quand j'étudiais des animaux depuis long- 
temps conservés dans l’alcool. 

» Cette branche commissurale, assez grêle, mais cependant visible à 
l'œil nu, naït sur la face dorsale du ganglion palléal droit et, complète- 
ment libre de toute adhérence, se dirige obliquement en dessus et en ar- 
rière, au-dessous de la masse buccale et de la glande salivaire droite. 
Ayant atteint le sac radulaire du côté droit au voisinage de sa base, elle se 
dirige ensuite presque directement vers la gauche en passant au-dessus 
de l'æsophage et de l’aorte antérieure, redescend ensuite du côté gauche 
en restant toujours au-dessus des organes, atteint la ligne où les parois 
gauches de la cavité du corps se détachent du muscle columellaire, pé- 
nètre fort peu profondément au-dessous des trabécules conjonctifs de cette 
région, puis, se dirigeant en arrière, arrive à un petit ganglion triangu- 


(:) H. von JurrixG, Sur les relations naturelles des Cochlides et des Ichnopodes 
(Bulletin scient. de la France et de la Belgique, 1. XXII, p. 188 et 243; 1891). 

(2) P. Persenser, Giebt es Orthoneuren (Bulletin scient. de la France et de la 
Belgique, 3° série, t. I, p. 112; 1885). 

(5) L. Bourax, Sur le système nerveux de la Nerita polita (Comptes rendus, 
16 mai 1892). 
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laire qui est le ganglion sus-intestinal (). A partir de ce point la branche 
continue directement et presque superficiellement son trajet; elle passe 
sur la face antérieure du péricarde, se dirige vers l’orifice du rein, puis 
atteint le ganglion viscéral où elle se continue avec la branche sous-intes- 
tinale que connaissent depuis longtemps les anatomistes. 

» La Nerita plexa présente en outre les mêmes anastomoses palléales 
que tous les autres Prosobranches; l’anastomose palléale droite est repré- 
sentée par l’union, depuis longtemps connue, du ganglion sous-intestinal 
et du ganglion palléal droit; celle de gauche se présente sous la forme d’un 
long nerf superficiel qui s’étend du ganglion sus-intestinal au point où se 
bifurque le nerf branchio-palléal (nerf branchial des auteurs). 

» J'ai observé des dispositions anatomiques à peu près identiques aux 
précédentes chez la Nerita polita Linn., la Neritina Petiti Recluz et la Navi- 
cella Janelli Recluz; mais je n’ai pu encore étudier, à ce point de vue, les 
Hélicinidés. Il est peu probable toutefois que ces derniers présentent un 
système nerveux différent de celui des Néritidés, et l’on peut d'ores et déjà 
conclure, avec la plus grande vraisemblance, que tous ces Prosobranches 
orthoneuroïdes sont en réalité parfaitement chiastoneures. 

» Les observations consignées dans cette Note ne me paraissent pas 
être sans portée : elles rapprochent étroitement les Néritidés et les Hélici- 
nidés des autres Prosobranches diotocardes enlèvent leur argument prin- 
cipal à ceux qui ne considéraient pas le croisement du système nerveux 
comme la conséquence du déplacement de l’anus, détruisent définitivement 
les idées relatives à l’existence de deux séries divergentes chez les Proso- 
branches, et établit enfin, d’une manière définitive, l’homogénéité parfaite 
de ce dernier groupe. » 


ZOOLOGIE. — Sur les caractères ostéologiques d’un Mesoplodon Sowerbyen- 
sis mâle, échoué récemment sur le littoral de la France. Note de M. P. 
Fiscner, présentée par M. Albert Gaudry. 


« Le Mesoplodon Sowerbyensis est un des Cétacés les plus rares des mers 
d'Europe; il a été observé une dizaine de fois sur le littoral de la Bel- 


(*) Ce ganglion, très peu profond, est presque appliqué sur lé muscle du columel- 
laire; il se trouve à peu près au même nivean que la base de la pointe branchiale, 
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gique, de l'Écosse, de l'Irlande, des îles Shetland, du Kattegat, et deux fois 
seulement sur les côtes françaises de la Manche : au Havre (Blainville) et 
à Sallenelles (Deslonchamps). 

» Les différences marquées que présentent les têtes osseuses de ces 
Ziphioïdes, suivant qu’elles appartenaient à des individus mâles ou fe- 
melles, adultes ou jeunes, expliquent la multiplication insolite des noms 
génériques attribués aux deux ou trois espèces de Mesoplodon actuelle- 
ment connues et que les auteurs désignent sous les titres de Micropteron, 
Mesodiodon, Heterodon, Dioplodon, Dolichodon, Oulodon, Aodon, Diodon, 
Ziphius, Neoziphius, Nodus, Delphinorhynchus, Delphinus. 

» Il est donc nécessaire d’étudier chaque individu afin de fixer autant 
que possible les limites de la variabilité des espèces dont les caractères 
n’ont été élablis que d’après un petit nombre de spécimens. 

» J'ai eu récemment l’occasion d'examiner le squelette d’un Wesoplodon 
Sowerbyensis, échoué, vivant encore, sur le rivage du cap Breton (Landes) 
en août 1888. L'animal avait été blessé par une arme à feu; l’omoplate, la 
deuxième côte et la mandibule du côté gauche étaient trouées par des che- 
vrotines. Sa longueur totale a été évaluée à 5" environ; le corps était très 
volumineux, fusiforme, de couleur noire, à l’exception de l'abdomen qui 
était blanc; la verge était énorme et saillante; les yeux étaient très petits; 
de chaque côté de la mâchoire inférieure se montrait une forte dent qui 
donnait à la face quelque ressemblance avec celle d’un sanglier, à cause du 
relèvement de la lèvre supérieure à ce niveau. Les lobes de la queue étaient 
très larges. 

» L’épave, vendue à un pêcheur au compte de la Marine, fut dépecée 
et enterrée; le squelette ultérieurement fut acquis par le Musée de Bor- 
deaux, où je l’ai étudié grâce à la complaisance du conservateur, M. Ca- 
bannes, qui m’a donné les renseignements que je viens de citer. 

» Le squelette appartient à un animal adulte, d’après la soudure des 
épiphyses, des vertèbres, des os des membres et des pièces de l’hyoïde 
et du sternum. Longueur totale, 4",35. 

» La tête osseuse présente les dimensions suivantes : longueur totale, 
0,77; distance de l’extrémité antérieure du rostre à la paroi antérieure 
des fosses nasales, 0",55; de l'extrémité du rostre aux entailles maxil- 
laires, 0®,53; longueur de la mâchoire inférieure, 0,66. 

» L’intermaxillaire droit étant un peu plus large que le gauche, l’orifice 
antérieur des fosses nasales est légèrement rejeté à gauche; le rostre est - 
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très comprimé latéralement; il paraît beaucoup plus étroit que sur tous 
les spécimens figurés. Le vomer se voit à la face supérieure et à la face 
inférieure du rostre. 

» Le maxillaire inférieur porte de chaque côté une forte dent, émer- 
geant d’une saillie du bord alvéolaire et enchässée dans une épaisse protu- 
bérance, plus forte que celle des maxillaires figurés de la même espèce. 
Au-dessous de cette dent, le bord inférieur de la mandibule est'concave et 
non horizontal, comme on le remarque chez les femelles. 

» La dent est longue, aplatie, légèrement courbée d’arrière en avant; 
son extrémité est très aiguë ; sa racine est obliquement tronquée. Hauteur, 
116%%; longueur, 4o"®, Cette dent est donc très différente de celle des 
femelles, qui est petite et trigone. Elle est placée à l'union des ? antérieurs 
avec les + postérieurs de la mandibule, et immédiatement en arrière de la 
symphyse maxillaire. | 

» La position de la dent paraît très variable; sur l'individu mâle de 
Sallenelles, figuré par P. Gervais, on la trouve vers le tiers antérieur de la 
mandibule; sur la femelle d'Ostende, examinée par Van Beneden, elle pa- 
raît vers les ? antérieurs; enfin elle est tout à fait antérieure et presque 
terminale chez les Mesoplodon europœæus et M. Hectorr. Il serait très intéres- 
sant de déterminer les limites de ses déplacements parce que la plupart 
des espèces du genre WMesoplodon ont été instituées suivant que la dent 
était plus ou moins éloignée de l’extrémité du rostre. Quant à ses dimen- 
sions, elle ont perdu de leur valeur comme caractère spécifique depuis 
qu'on a démontré que les individus munis d’une petite dent étaient fe- 
melles. 

» Le squelette du Musée de Bordeaux possède quarante-six vertèbres, 
sept cervicales, neuf ou dix dorsales, vingt-huit ou vingt-neuf lombaires 
et caudales. Les autres squelettes connus ont quarante-six vertèbres. Les 
apophyses épineuses cessent à la trente-huitième vertèbre; les apophyses 
transverses à la trente-quatrième vertèbre; les saillies antérieures de la 
base des épines à la trente-sixième vertèbre. Les épines sont larges, éle- 
vées; celle de la première dorsale est aiguë et étroite; les autres sont lar- 
gement tronquées. Les os en V conservés sont courts et au nombre de huit 
seulement. 

» Les deux premières cervicales sont soudées par les corps et les épines; 
la troisième est soudée à la précédente par le corps, mais non par l’épine. 
Les centrums des cinq dernières cervicales sont très minces, plats, sub- 
quadrangulaires; les quatrième, cinquième et sixième vertèbres cervicales 
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n’ont pas les processus des apophyses transverses soudés pour fermer le 
canal de l’artère vertébrale, qui est complété sur la troisième cervicale. 
Les lames des apophyses épineuses des troisième, quatrième et cinquième 
cervicales ne se rejoignent pas pour former l’épine; mais celle-ci existe 
sur les sixième et septième cervicales ; elle est plus longue et plus aiguë 
sur la septième cervicale. 

» On n’a recueilli que neuf paires de côtes; il est probable que la troi- 
sième, qui est flottante, a été égarée. La première est très large; les sept 
premières s’articulent par leur tête et leur tubérosité; la huitième et la 
neuvième sont très longues, presque égales, ce qui prouve que la dixième 
manque. 

» Le sternum se compose de quatre pièces AE première est échancrée 
en avant et en arrière, mais sa partie centrale est pleine; la deuxième et 
la troisième sont échancrées en avant et en arrière; la quatrième est 
échancrée en avant, avec un trou central et une fissure en arrière. 

» L’hyoïde est composé d’une seule pièce arquée en croissant, par suite 
de la soudure du corps (basi-hyoïde) et des grandes cornes (cérato- 
hyoïdiens). Les stylo-hyoïdiens sont aplatis et spatuliformes. 

» Les membres sont courts comme ceux des Ziphioïdes; la longueur de 
l’humérus est inférieure à celle des os de l’avant-bras; l’apophyse olécra- 
nienne du cubitus est très développée, sécuriforme; le radius est large ; 
les phalanges sont courtes, rétrécies à leur partie moyenne. Plusieurs sont 
perdues. 

» L’omoplate, très élargie, est remarquable par.la longueur de l’acro- 
mion, dépassant beaucoup celle de l’apophyse coracoïde, qui est relative- 
ment étroite et légèrement relevée. » 


\ 


ZOOLOGIE. — Sur une espèce nouvelle de Gammarus du lac d'Annecy et sur 
les Amphipodes d’eau douce de la France. Note de MM. E. Cuevreux et 
J. DE GUERNE, présentée par M. Milne-Edwards. 


« Le Crustacé que nous allons décrire a été recueilli en plein hiver dans 
des conditions tout à fait spéciales. Il provient d’une source dont MM. De- 
lebecque et Legay, ingénieurs des Ponts et Chaussées, ont démontré 
l'existence en un point particulier du lac d'Annecy, appelé le Boubroz. 
C’est une sorte d’entonnoir dont les parois vaseuses présentent « une in- 


» clinaison variant entre 20° et 4o° et dont le fond rocheux se trouve à 
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» 80,60 au-dessous du niveau de l’eau, soit 16% plus bas que le plafond du 
» lac ('). » En février 1891, la glace étant assez solide, des recherches ont 
pu être poursuivies avec une grande précision, sur la température des 
eaux du Boubioz. Au fond de celui-ci, le thermomètre à renversement de 
Negretti et Zambra marquait 1 1°,8 au lieu de 3°,8, à la profondeur de 65", 
sur le plafond du lac. Après chaque expérience, l'instrument retiré du 
Boubioz ramenait à la surface un certain nombre d’Amphipodes. 

» Soumis à notre examen par M. Delebecque, ces animaux, apparte- 
nant au genre Gammarus, nous ont paru bien différents du G. pulexæ, avec 
lequel leur aspect général et leurs dimensions tendraient à les faire con- 
fondre tout d’abord. Il devient nécessaire de les distinguer comme espèce 
et nous sommes heureux de dédier celle-ci au savant hydrographe qui 
nous l’a fait connaitre. 


» Gammarus Delebecquei ne diffère pas sensiblement, dans sa configuration géné- 
rale, de G. pulex auct. La forme des épimères des trois premiers segments abdomi- 
naux, la disposition et le nombre des épines entremêlées de soies qui garnissent les 
trois derniers segments sont les mêmes. 

» Les antennes supérieures, très allongées, sont aussi longues que l’ensemble de la 
tête et du thorax. Le fouet comprend 32 à 35 articles chez le mâle adulte, au lieu de 
25 à 28 chez les mâles de G. pulex; il est, comme d'habitude, beaucoup plus court 
chez la femelle. Le fouet accessoire se compose de 3 articles à peu près d’égale 
taille, suivis d’un 4° article rudimentaire, Le pédoncule des antennes inférieures est 
plus grêle et plus allongé ; le fouet comprend, comme chez l'espèce commune, 12 ar- 
ticles ; il est garni, dans toute sa longueur, de soies d’égale taille; chez les G. pulex, 
bien typiques, au contraire, les soies des articles médians sont beaucoup plus longues 
et plus touffues que celles des articles extrêmes. 

» Les yeux, légèrement réniformes, sont beaucoup plus volumineux; leur grand 
diamètre est à peu près parallèle au bord antérieur de la tête; il est, au contraire, 
placé obliquement chez G. pulex. 

» Les pattes des deux premières paires diffèrent à peine dans les deux espèces. Les 
propodes sont néanmoins un peu plus étroits chez G. Delebecquei; les 5 paires de pattes 
suivantes sont aussi un peu plus grêles, Un caractère différenciel assez saillant consiste 
dans la forme de l’article basal des pattes des deux dernières paires, dont le bord pos- 
térieur est régulièrement arrondi chez G. pulex, tandis que, dans notre espèce, ce 
même article se rétrécit brusquement à sa partie inférieure, le bord postérieur pré- 
sentant une courbure concave assez accentuée. 

» Les uropodes de la dernière paire sont bien différents. On sait que, chez G. pulex, 
la branche interne atteint à peu près les trois quarts de la longueur de la branche ex- 
terne; dans notre espèce, la branche interne, beaucoup plus grêle, ne dépasse pas la 
moitié de la longueur de l’autre, non compris le petit article terminal. 


(2) Voir Comptes rendus, séance du 20 avril 1891. 


( 1288 ) 


» La branche externe, plus étroite chez G. Delebecquei, est garnie de nombreuses 
épines, cette même branche n’en portant que deux au bord latéral chez G. pulex; 
les soies sont, au-contraire, plus courtes et plus rares, et celles du bord interne seules 
sont ciliées. 

» Les lamelles du telson, plus étroites chez G. Delebecquei que chez l'espèce com- 
mune, se terminent par deux épines, au lieu d’une chez G. pulex. 

» On retrouve les mêmes caractères distinctifs chez la femelle ; les antennes supé- 
rieures sont beaucoup plus longues que les inférieures; l’article basal des pattes des 
deux dernières paires est rétréci à sa partie inférieure ; enfin les uropodes de la der- 
nière paire, de dimensions beaucoup moindres que chez le mâle, affectent cependant 
les mêmes proportions relatives. Chacune des lames du telson porte aussi deux épines 
à son extrémité. 

» La longueur d’un mâle adulte est de 12%, mesurés du bord antérieur de la tête 
à l'extrémité du telson. La femelle, plus petite, comme c’est le cas ordinaire chez les 
Gammarus, n’atteint que 8m, 


» Dans la description précédente, nous avons pris comme terme de 
comparaison un Gammarus provenant de l’étang de Chaville (Seine-et- 
Oise) et que nous considérons comme la forme typique de G. pulex auct. 
Cette espèce est très variable suivant les localités. Chez beaucoup d’exem- 
plaires (mäles adultes), nous n’avons pas retrouvé, par exemple, les 
longues soies des articles médians des antennes inférieures. A notre avis, 
toutefois, les diverses formes de G. pulex présentent constamment deux 
caractères invariables : l'œil, très petit, placé obliquement, et une seule 
épine à l'extrémité des lamelles du telson. 

» Quoi qu'il en soit, la découverte d’un Gammarus inédit dans les eaux 
douces de la France est d’autant plus digne d’attention qu’on y connaît 
seulement aujourd’hui trois espèces d'Amphipodes : G. pulex auct., G. pu- 
teanus Koch et G. rhipidiophorus Catta. Encore, ce dernier n’a-t-1l été 
observé qu’une fois, dans un puits où l’eau est alternativement douce et 
saumâtre, à la Ciotat (Bouches-du-Rhône). 

» Aux formes énumérées ci-dessus, nous ajouterons un type marin, G. 
locusta Lin., capable de s’adapter à l’eau complètement douce et qui 
remonte très haut dans les fleuves. Cet Amphipode est extrêmement com- 
mun dans la Loire, en amont de Nantes, à plus de 8ok" de la mer (‘) et 
se trouve aussi dans les rivières de la Corse et de la Provence, au voisinage 
de l'embouchure. Dans des conditions analogues, G. locusta a été sans 
doute maintes fois confondu avec G. pulex; les naturalistes les plus con- 


(1) Il est bon de noter que G. pulex abonde dans les fossés des prairies qui bordent. 


la Loire, ainsi qu’au lac de Grandlieu (Loire-Inférieure). 
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sciencieux peuvent s’y tromper, et nous savons par le D' Dahl (‘) que cela 
est arrivé à un zoologiste de Hambourg, qui a signalé dans la distribution 
d’eau de cette ville un G. pulex, lequel est en réalité G. locusta, ayant re- 
monté l’Elbe. 

» Une confusion semblable à pu se produire d’autre part entre G. pulex 
et G. Delebecquei et nous ne serions pas étonnés d'apprendre que cette es- 
pèce se rencontre dans nombre de lacs profonds de l’Europe centrale. 
Étant donnée la station où ce Crustacé a été remarqué pour la première 
fois, il est permis de supposer qu’il se dissémine par les nappes d’eau 
souterraines à la façon de G. puteanus, si répandu sur le continent euro- 
péen et jusque dans les îles, et de tant d’autres organismes dont la disper- 
sion par les eaux phréatiques a semblé longtemps fort extraordinaire (?). » 


ZOOLOGIE. — Action de diverses substances toxiques sur le Bombyx Mori. 
Note de M. J. Rauzix, présentée par M. Duclaux. 


« En 1891, on a essayé sur des vers à soie à cocons jaunes des Cévennes, 
élevés dans les laboratoires de la Station agronomique du Rhône, avec des 
feuilles de müriers du champ d’expériences de Pierre-Bénite, l’action d’un 
assez grand nombre de substances toxiques. 

» Parmi les résultats obtenus, nous citerons les suivants : 

» A. Des œufs de vers à soie trempés dans des solutions à 10 pour 100 
de substances fêxes considérées comme des toxiques énergiques, telles que 
le sulfate de cuivre, l’arséniate de potasse, les sels de morphine et de 
cinchonine, le sulfate de strychnine et le sulfate de brucine, ont présenté 
une résistance remarquable à l’action de ces poisons. 

» Au contraire, des œufs de vers à soie placés dans des flacons dont 
l'air était saturé de certaines vapeurs appartenant aux groupes chimiques 
les plus divers, quelques-unes très peu volatiles (benzine, naphtaline, 
essence d’anis, de girofle, chloroforme, nitrobenzine, alcool méthylique, 


(*) Sechster Bericht d. Kommis. 3. wiss. Unters. der deutschen Meere, Kiel, 
1891. 

(2) L'existence des yeux, voire même leur grande dimension relative, chez G. Dele- 
becquei, ne doit pas empêcher de le considérer comme pouvant pénétrer et vivre 
dans les eaux souterraines, témoin l’exemple des Gammarus observés par R. Schnei- 
der à Clausthal. Le professeur Moniez a signalé à Lille un Gammarus de grande 
taille (22"®, antennes non comprises), et qui paraît être dans le même cas. 
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phénol, aldéhyde, acétone, chloral, acide acétique, iode, mercure, etc.), 
ont perdu leur vitalité. 

» Des vers à soie, entre la troisième et la quatrième mue, ont aussi 
présenté à l’action de vapeurs analogues une grande sensibilité; le sulfure 
de carbone et la benzine se sont montrés particulièrement actifs, car le 
sulfure de carbone a causé la mort jusqu'à la dose de = de centimètre 
cube (mesurée à l’état liquide) dans 250° d’air; à des doses plus faibles 


il a amené l’immobilité temporaire, pour devenir à peu près inactif à la dose | 
de - de centimètre cube. La benzine, depuis la dose de + de centimètre 
cube jusqu’à -2- de centimètre cube dans 250% d’air, a produit l’immobi- | 
lité temporaire; la dose de = de centimètre cube a été à peu près 


inactive. 

» La plupart de ces vapeurs, telles que l’alcool éthylique, l’éther, le 
chloroforme, l'alcool méthylique, l'essence de thym, de lavande, etc., 
paraissent se comporter comme des anesthésiques : pour une faible dose, 
les vers à soie deviennent immobiles et insensibles, et reviennent à la 
vie; une action plus profonde provoque la mort. 

» B. On a injecté, à l’aide de la seringue Pravaz, des substances 
toxiques fixes, en solutions, à des vers à soie entre la quatrième mue et la 
montée, et à des papillons de vers à soie : parmi les substances minérales, 
le nitrate de plomb, le nitrate d'argent, le sulfate de cuivre, le bichlorure 
de mercure, l’arséniate de potasse se sont montrés actifs, même en solu- 
tion très étendue; mais c’est parmi les alcaloïdes : la morphine, la quinine, 
la cinchonine, la caféine, la brucine, la strychnine, la cocaïne, l’atropine, 
la nicotine, l’aconitine, qu’on a trouvé les poisons les plus actifs; ainsi 
pour avoir des solutions inoffensives des sels de ces alcaloïdes, on a été 
obligé de les étendre jusqu'aux proportions suivantes : 


Pour les vers à soie. Pour les papillons. 
4 : 1 be 
Strychnine TRUSTe ANS ramelre 5000 70000 
: 1 Ce e 
Atropinesse 5 see 320 00 1200000 
Sa 1 L\ 
AGCONITIDE CRE 960000 3000000 
. . 1 1 
Nicoline RE 1200000 3200000 


» Parmi ces poisons, les uns, comme le sulfate de cuivre, le sublimé 
corrosif, l’arséniate de potasse, le nitrate d'argent, paraissent agir par 
altération de l'organisme; d’autres, comme l’atropine, la brucine, la cin- 
chonine, etc., produisent des effets analogues à l’anesthésie ; d’autres enfin, 
comme la cocaïne, produisent des manifestations spéciales : le ver vomit 
beaucoup, se raccourcit et meurt dans des convulsions. 
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» C. Il résulte de ce qui précède que l’action physiologique d’une 
substance toxique sur le Bombyx Mori dépend de l’état physique et du 
mode d'emploi de la substance, et de l’activité respiratoire du Bombyx. 

» En particulier, j'insiste sur ce fait que des quantités pour ainsi dire 
infinitésimales de certaines substances produisent encore des effets appré- 
ciables, car les limites d’action sur les papillons ont été obtenues : 


Avec l’atropine, à la dose de.......... 0,004 
Avec la strychnine, à la dose de....... 0,002 
Avec l’aconitine, à la dose de.......... 0 ,0002 
Avec la nicotine, à la dose de......... 0,0001 


» Peut-être pourrait-on utiliser ces propriétés pour déceler, dans des 
cas d'empoisonnements, par exemple, des quantités d’alcaloïdes qui 
échapperaient aux procédés habituellement employés. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur les rapports génétiques des matières résineuses 
et tanniques d’origine végétale (observations faites dans les genres Gar- 
denia et Spermolepis). Note de MM. Évouarp Heckez et Fr. ScuLac- 
DENHAUFFEN, présentée par M. Chatin. 


« La nature et les origines chimiques des produits excrétés ou sécrétés 
par les végétaux offrent un réel intérêt qui ne saurait échapper aux biolo- 
gistes ; aussi les observations se multiplient-elles en vue de les établir avec 
certitude. | 

» Depuis Dippel (Bullet. de la Soc. biclog. de France, t. XI; 1864), des 
travaux nombreux (‘) ont vu le jour sur la nature des résines et sur leurs 
rapports originels, soit avec l’amidon, soit avec les substances tanniques. 
Certaines résines, non examinées Jusqu'ici, nous ont montré une transition 
très manifeste entre ces deux catégories de composés naturels. 

» I. Il s’agit d’abord des résines de Gardenia. Trois espèces de ce genre 
remarquable, originaires de la Nouvelle-Calédonie (G. Oudiepe Vieil.; 
G. Aubryi Vieil. et G. sulcata Gært.), portent des bourgeons foliaires (?) 


(1) Wesner, Ænistehung des Harzses (Sitz. Ak. Wissens. Wien, II, 118); 
Haxsrenw, Ueber d. Org. d. Harz. absond. (Bot. Zeit., XXVI, p. 697); FRANCHIMONT, 
Entstehung d. Harz. (Flora, XXIX, p, 225). 

{2} FE plantes de l'Inde : Gardenia resinifera Roth. et G, gummifera L. ont 
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qui se recouvrent d’un épais enduit protecteur de nature résineuse formant 
un blastocolle de couleur verdâtre. Cette matière, sécrétée par des poils 
glanduleux, est très abondante et employée à divers usages médicaux et 
économiques par les indigènes de cette île. 

» Traitée par divers réactifs, cètte substance brute s’est montrée à nous 
absolument privée de chlorophylle, mais renfermant des traces de matières 
gommeuses, tanniques et albuminoïdes. La résine pure, obtenue par un de 
ses nombreux dissolvants (notamment l’éther acétique qui en dissout 
98 pour 100), a présenté quelques réactions caractéristiques qui la diffé- 
rencient de toutes ses congénères : coloration vert foncé au contact du 
chlorure ferrique et rouge avec l’acétate d’urane, qui semblent indiquer de 
prime abord qu'on a affaire à une substance tannique. La solution éthérée, 
acétonique et alcoolique de la résine, qu’elle soit étendue ou concentrée, 
traitée par une gouttelette de chlorure ferrique dans l'alcool, devient vert 
fonce comme certaines solutions de tannin; mais, si la résine domine, on 
voit que la teinte verte du mélange passe au brun et au rouge foncé, phé- 
nomène que ne présentent jamais les tannins. Si l’on ajoute au liquide vert 
foncé un peu de carbonate de soude, on obtient une coloration rouge rubis 
en même temps qu’un précipité rouge foncé. 

» D'autre part, l’analyse élémentaire a donné les résultats suivants : 


Matière employée...... 0,250 d’où Hpour 100...... 6,2604 | 
HORS PE ed te 0,1410 CLEME AR PEER 52,9620 |} 100 000 
IN LI Uk RBA à Ras 0, 4855 (RS PAR ME pee 


» En comparant ces nombres à ceux fournis par d’autres résines (tere- 
benthine, copal, oliban, myrrhe, sandaraque, d’après Gerardt) (*), on est 
étonné de rencontrer des différences entre leurs éléments constitutifs. 
Mais, si l’on rapproche les nombres que nous avons trouvés de ceux des 
diverses espèces de tannins (acide morintannique; acides morique, querci- 
‘Lannique, quinotannique), on trouve une concordance presque parfaite. 
Notre résine de Gardenia se confond sensiblement, comme composition 
élémentaire, avec l'acide quinotannique, et c’est avec ce tannin qu’elle pré- 
sente le plus de ressemblances : les affinités botaniques pouvaient le faire 


leurs bourgeons foliaires noyés dans une résine jaune verdâtre semblable à celle que 
nous étudions ici : c’est un point de contact de plus entre les deux flores néo-calédo- 
nienne et indo-asiatique. 

(1) Traité de Chimie organique, t. WU, p. 654-688. 
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prévoir, les Quinquinas et les Gardenias appartenant à la même famille 
des Rubiacées. 

» Malgré les différences si considérables qui les séparent au point de vue 
de leurs propriétés physiques, de leur solubilité dans les divers véhicules, 
de leur état moléculaire et de leur densité, il existe donc, entre les résines 
de Gardenia et le tannin, une très grande analogie qui peut laisser supposer 
une véritable communauté d’origine. 

» IT. Un fait semblable s’est dégagé de nos recherches sur une abon- 
dante excrétion propre au Spermolepis gummifera Brongniart et Gris, myr- 
tacée néo-calédonienne qui constitue ‘une grande partie du domaine 
forestier de cette île du Pacifique (‘ }: 

» Cet exsudat tanno-résineux se forme dans le bois (duramen et aubier), 
au détriment des cellules ligneuses qui disparaissent en laissant à leur place 
une poche de matière tanno-résineuse liquide et noirâtre. Le tannin y est 
dans la proportion de 80 pour 100 environ et n’offre rien de particulier ; 
c'est de l’acide gallotannique. Mais la matière résineuse pure présente, à 
l'analyse élémentaire, la constitution suivante : 


Matière employée. ...... 0,300 d’où OOUS CCE 59,994 }) 
LD tre LR Pt MR Er 0,616 2 he dt Etre Re M 5,110 }? 100 000 
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» Les quantités de carbone, d'hydrogène et d'oxygène se rapprochent 
beaucoup de celles qu’indiquent les auteurs relativement à divers prin- 
cipes tanniques : acides leditannique, morintannique et cafétannique. 
D'autre part, cette substance, d’aspect physique et de’propriétés chimiques 
évidemment résineuses, jouit d’un grand nombre de réactions similaires de 
celles de l’acide gallotannique. C’est donc une tanno-résine qui se joint au 
tannin pur. Il n’existe pas de gomme dans cet exsudat comme pourrait le 
faire supposer le nom spécifique du végétal (?). 

» Ces faits nous ont paru avoir quelque intérêt et mériter de fixer l'at- 
tention des partisans d’une relation génétique entre les substances tan- 
niques et résineuses propres aux végétaux. » 

(:) Le Spermolopis rubiginosa Brongniart et Gris donne les mêmes exsudats, 
mais plus discrètement. 

(2) Ce nom de Spermolepis gummifera;,"qui consacre une erreur chimique, doit 
être aujourd'hui abandonné et transformé pour répondre à la réalité des faits, en 
S. tannifera, puisque c’est le tannin qui domine dans la matière excrétée très appa- 
rente qui a valu à l’espèce sa dénomination botanique. 
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BOTANIQUE. — Recherches sur la greffe des Crucyféres. Note de M. Lucrex 
Daxrez (!), présentée par M. Duchartre. 


« Dans une précédente Communication (?), j'ai montré avec quelle 
facilité on peut greffer sur racines un grand nombre de plantes herbacées, 
quelles que soient les régions anatomiques mises en contact, pourvu qu’il 
s'agisse de tissus vivants. 

» Poursuivant mes recherches, j'ai voulu voir ce qui se passerait en 
greffant, par exemple, des plantes vigoureuses sur des sujets plus faibles, 
et réciproquement; des plantes annuelles sur des plantes vivaces, fleuris- 
sant ou non à la même époque. 

» Le 28 janvier 1892, j'ai greffé : 


» N° 1. — La tige du Chou vert, plante bisannuelle provenant des semis d’août, 
sur la racine de l’Alliaire (A{Uliaria officinalis). Sujet et greffon avaient alors sensi- 
blement la même grosseur, soit 72% à 8mm de diamètre. 

» Dans cette première expérience, j'ai donc greffé une plante bisannuelle à sa pre- 
mière année de développement sur une plante vivace, c’est-à-dire des végétaux diffé- 
rant entièrement au point de vue de leur évolution. 

» N°2. — La racine de l’Alliaire, munie de sa rosette de feuilles et de bourgeons, 
sur la tige du Chou vert (semis d'août). Cette expérience est inverse de la précé- 
dente. 

» N°3. — La tige de la Giroflée (Cheiranthus Cheiri), jeune pousse avec ses bou- 
tons à fleurs à peine indiqués et provenant d’un pied âgé, sur la tige du Chou vert 
(semis d'août). 

» N°4, — Des mêmes rameaux à fleurs de Giroflée sur la racine de l’Alliaire, 
plantes vivaces fleurissant à la même époque. 

» N°5. — La tige jeune de la Corbeille d'argent (Zberis sempervirens) sur la racine 
de lAlliaire. 

» N°6. — Les jeunes rameaux à fleurs du Chou vert, à boutons naïssants, longs à 
peine de 10°% et provenant d’un sujet à sa deuxième année de végétation, sur la racine 
de l’Alliaire, à l'effet d'obtenir des variations dans la fructification du Chou par sa 
greffe sur une plante vivace. 


(*) Mes recherches sur la greffe ont été entreprises à Château-Gontier et au Labo- 
ratoire de Biologie végétale de Fontainebleau, sous la direction de M. Gaston 
Bonnier. 


(2) L. DanxEz, Sur la greffe des parties souterraines des plantes (Comptes rendus, - 
21 septembre 1891). 
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» N° 7. — La racine, avec sa rosette de feuilles et de bourgeons, du Brassica Chei- 
ranthus sur la tige du Chou vert (semis d’août). 
» N°8. — La racine du Barbarea intermedia sur la tige du Chou vert (semis 
d'août), afin d'essayer la greffe d’une plante bisannuelle à sa deuxième année de déve- 
loppement sur une plante également bisannuelle, mais encore à sa première année 


d'existence. 

» N° 9. — La racine tuberculeuse de Rutabaga, avec sa rosette de feuilles, sur la 
racine de l’Alliaire. 

» N° 10. — La racine de l’Alliaire sur le tubercule de Rutabaga. 


» Toutes ces greffes ont réussi sans exception, et la manière dont cha- 
cune d’elles s’est comportée mérite d’être l’objet d’un rapide examen. 

» Dans les greffes du n° 1, la tige-sreffon du Chou vert s’est mise à 
pousser vigoureusement vers la fin de mars. Au 1° mai, cette tige avait la 
grosseur normale des Choux témoins non greffés, soit 127% à 18®% envi- 
ron de diamètre. 

» Beaucoup plus vigoureux que la tige de l’Alliaire et d’une taille plus 
élevée, le greffon, pour retirer du sol une nourriture suffisante, a obligé 
la racine-sujet, qui ordinairement ne dépasse guère 8" de diamètre, à 
s’hypertrophier à un tel point que son épaisseur actuelle est de 127% à 15m 
suivant les échantillons. 

» Les branches à fleurs du Chou vert diffèrent à peine comme taille de 
la tige adulte de l’Alliaire. Or, dans les greffes du n° 6, le greffon a atteint 
une hauteur de 60% environ et possède des siliques bien formées. Mais on 
ne remarque aucune hypertrophie de la racine-sujet, qui suffit à assurer le 
développement complet d’une petite partie d’un Chou qu’elle n'aurait pu 
nourrir en entier sans s’hypertrophier. 

» On ne remarque pas de modifications de la racine-sujet dans les greffes 
des n° 4 et à, où les greffons adultes ont à peu près la taille de l’AI- 
liaire. 

» Dans les greffes des n° 2, 3,7 et 8, la fructification du greffon a eu 
lieu aux époques ordinaires et ses dimensions sont restées normales. Mais 
la taille du greffon, restant ainsi très petite par rapport au Chou-sujet, ce 
dernier n’a pu acquérir sa grosseur habituelle, qui n’est nullement en rap- 
port avec la tige qu’on lui donne à nourrir. Aussi le sujet a-t-il conservé 
l'épaisseur de 7% à 8% qu'il avait au moment du greffage. 

» Quant aux greffes des n°% 9 et 10, chaque greffon s’est développé 
comme s’il avait été placé sur sa propre racine. Le Rutabaga n’a pas paru 
avoir beaucoup souffert de la perte des réserves de son tubercule. L'Al- 
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liaire n’a rien gagné en vigueur au contact des réserves de la racine-sujet. 
Le greffon est devenu simplement un peu plus trapu. 

» Ces faits, qui établissent d’une façon très nette l’influence du greffon 
sur le sujet dans les Crucifères, peuvent se rapprocher des faits connus rela- 
tifs à la panachure du sujet sous l'influence du greffon dans les Abutilon, 
et au transport des substances chimiques du greffon dans le sujet. (Expé- 
riences de M. Strasburger sur les Solanées). 

» En résumé, on peut donc dire que : 

» 1° Dans certaines Crucifères, le greffon influe sur le sujet, soit pour 
lui donner de la vigueur si ce greffon appartient à une espèce de plus 
grande taille que le sujet (Chou sur Alliaire); soit au contraire pour en 
empêcher le développement normal si le greffon appartient à une espèce 
plus faible que le sujet (Alliaire, Giroflée, Corbeille d'argent, Barbarea 
intermedia, Brassica Cheiranthus sur Chou vert). 

» 2° En greffant une Crucifère vivace sur une autre vivace, ou bisan- 
nuelle à sa première ou sa deuxième année de développement, l’époque 
de la fructification du greffon ne paraît pas modifiée. Il en est de même 
pour une Crucifère bisannuelle, à sa deuxième année de développement, 
greffée sur une Crucifère vivace ou non. 

» 3° La greffe des bourgeons à fleurs, au début de leur développement, 
se fait sur racine avec beaucoup de facilité. 

» 4° On peut très bien greffer avec succès des racines, munies de leurs 
rosettes de feuilles et formant greffon, sur des tiges qui constituent le su- 
jet, autrement dit greffer le système descendant sur le système ascendant, 
ce qui n’a pas encore été fait, à ma connaissance. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Contribution à l'étude de la toxine du 
bacille de la diphtérie (*). Note de M. Guinocuer, présentée par M. A. 
Chauveau. 


« 1. Depuis quelques années on tend de plus en plus à admettre que 
les microbes pathogènes agissent, non par leur simple présence, mais par 
les produits qu’ils élaborent. Aussi l'étude de ces produits a-t-elle déjà 
suscité un grand nombre de travaux. A part les propriétés physiologiques 


(1) Travail fait au laboratoire de M. le professeur Straus. 
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de ces substances, deux points surtout ont attiré l'attention : d’une part, 
la nature chimique de ces corps parfois si actifs; d'autre part, le méca- 
nisme de leur formation. 

» 2. En ce qui concerne le premier point, on était enclin tout d’abord 
à les ranger parmi les alcaloïdes; il est incontestable que les milieux dans 
lesquels ont vécu les microbes pathogènes contiennent souvent des alca- 
loïdes ; on sait aujourd’hui que ce ne sont pas ces alcaloïdes qui constituent 
les produits pathogènes spécifiques des différents microbes. Ces alcaloïdes 
ne reproduisent pas les principaux symptômes de la maladie causée par le 
microbe lui-même ou par les bouillons où il s’est cultivé. 

» On chercha donc dans une autre direction, et l’on admet aujourd’hui 
que ces produits sont des matières albuminoïdes, soit des diastases (Roux 
et Yersin), soit des albumines (toxalbumines de Brieger et Frænkel), 
soit des nucléines (Gamaleïa ). 

» 3. Le second point à élucider est celui de savoir d’où dérivent ces 
produits toxiques. Sont-ce des produits de décomposition des matières al- 
buminoïdes ayant servi d’aliment au microbe, comme on l’admet en Alle- 
magne (Brieger, Hüppe), ou, au contraire, les microbes possèdent-ils la 
faculté de les produire par un processus synthétique, à l’aide de corps 
plus simples ? | « 

» 4. Afin d'apporter quelque éclaircissement dans ce problème, j'ai 
pensé qu’il serait intéressant de cultiver le microbe de la diphtérie dans 
un liquide ne contenant pas de matière albuminoïde et de voir si, après 
développement, le milieu de culture renfermerait ou non la même toxine 
qui se produit dans les bouillons ordinaires de culture. 

» On savait déjà (d’Espine et Marignac) que la bacille de Lôüffler peut 
vivre dans l'urine; mais ces auteurs ne se sont pas occupés de la toxicité 
de cette urine; il aurait pu se faire que celle-ci, tout en maintenant le 
microbe vivant, ne füt pas toxique. Dans ce cas, l'hypothèse qui attribue 
une origine albuminoïde à cette toxine aurait été confirmée. Or, l’expé- 
rience m'a montré que, si l’on injecte à des cobayes soit des cultures du ba- 
cille de Loôffler dans l’urine, soit cette même urine débarrassée des microbes 
par le filtre Chamberland, ces animaux périssent en présentant les mêmes 
lésions que des cobayes témoins inoculés avec une culture sur bouillon de 
bœuf ou de veau. La seule différence consiste en ce que, pour obtenir la 
mort dans le même laps de temps, il faut injecter une dose deux ou trois 
fois plus forte d'urine que de bouillon, ce qui semblerait établir que la 
toxine formée est moins abondante dans l’urine, 
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» Ilrésulte de ce qui précède que la toxine bactérienne la plus connue, 
celle de la diphtérie, ne dérive pas nécessairement de matières albumi- 
noïdes ; ou au moins, pour ne pas empiéter sur les faits strictement obser- 
vés, que cette toxine peut être élaborée par le bacille de Lôffler en l’ab- 
sence de toute matière albuminoïde. 

» 5. Ce premier point résolu, il s’agit de savoir si cette toxine, non dé- 
rivée d’une matière albuminoïde, est elle-mème une albumine. Or, il m'a 
été impossible de constater dans l’urine de culture la trace d’une ma- 
tière albuminoïde par les réactifs ordinaires de ces substances (ferro- 
cyanure acétique, réactif de Tanret, réaction du biuret, etc.), même en 
opérant sur un litre d'urine réduite à un petit volume dans le vide, soit à 
30°, soit à ro°. 

» Faut-il en conclure que le poison sécrété par le microbe diphtérique 
n’est pas une matière albuminoïde. Je ne crois pas pouvoir émettre une 
assertion aussi absolue, parce que ce poison agit à des doses tellement 
faibles (des fractions de milligramme) et est si altérable, que les réactifs 
des matières albuminoïdes ne sont ni assez sensibles, ni assez certains 
pour permettre d'affirmer dans un liquide l’absence de traces aussi mi- 
_nimes de ces matières. 

» 6. Il me semble résulter de ce qui précède qu'il est tout à fait préma- 
turé de vouloir ranger les substances pathogènes spécifiques élaborées par 
les microbes dans un groupe chimique déterminé : diastase, albumine, 
nucléine, et que l’on devrait se contenter de les désigner par un nom 
vague comme celui de toxine, qui répond bien à leur principale propriété 
physiologique, la seule dûment constatée. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Contribution à la connaissance du climat saharien. 
Note de M. Grorces RozLaxp, présentée par M. Bouquet de la Grye. 


« Une station météorologique a été fondée, il y a plusieurs années 
déjà, dans l’oued Rir’, à l’oasis française d’Ayata, par la Société agricole et 
industrielle du Sud algérien, dont j'ai l'honneur de diriger les opérations. 
Nous nous sommes proposé ainsi de faire profiter la Science de notre 
installation dans le sud de l’Algérie, de contribuer à faire mieux connaître 
le climat saharien, d'arriver, en particulier, à déterminer exactement le 
climat de loued Rir’, c’est-à-dire de la région la plus intéressante du 
Sahara algérien pour la colonisation française, enfin de tirer de ces obser- . 
vations des indications utiles Lant pour la culture du palmier-dattier que 
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pour les essais d’acclimatation entrepris ou à entreprendre dans la contrée. 

» L'emplacement de la station d’Ayata a été choisi de manière à obtenir 
une bonne moyenne du climat de l’oued Rir’. En effet (!), Ayata est 
située à la latitude de 33°30’, alors que l’ensemble de l’oued Rir’ se trouve 
compris entre le 33° et le 34° degré. L’altitude y est d'environ + 41" 
alors que les deux oasis extrêmes de la région, au nord et au sud, sont 
respectivement à — 13", 5 et à + 82%. Enfin l'abri météorologique (installé 
sur une pente exposée au nord) se trouve à mi-hauteur entre la zone des 
bas-fonds de la vallée et le niveau supérieur des reliefs qui la parsèment. 

» Les observations sont faites avec beaucoup de soin par un de nos 
agents, M. J. Cornu. Les appareils dont il dispose sont : trois appareils 
enregistreurs (système Richard), thermomètre, hygromètre et baromètre, 
donnés par l'Association française pour l'avancement des Sciences à la suite 
de sa visite de 1888; des thermomètres maxima, minima et ordinaires ;.un 
psychromètre; un pluviomètre, etc. 

Voici les principaux résultats des trois séries complètes d’observa- 
tions faites par M. J. Cornu, pendant les années 1889, 1890 et 1891 (?). 

» Température. — La température moyenne annuelle a été de 21°,3 en 
1889, de 20°,38 en 1890 et de 20°,89 en 1891. Moyenne générale, 20°,86; 
moyennes par saison, 11°,7 pour l'hiver, 24°,53 pour le printemps, 31°, 44 
pour l'été, 15°, 74 pour l'automne. Maxima moyennes : 42°,9 pour juillet 
et 42°, 4 pour août. Minima moyennes : 3°,5 pour décembre, 3° pour jan- 
vier, 4° pour février. Maximum absolu (à l’ombre), 50°; minimum ab- 
solu, — 4°,4. 

Ainsi, les écarts entre les températures extrêmes sont considérables. 
Les étés sont très chauds, et les hivers relativement froids. Pendant 
l'hiver 1890-1891, on a enregistré 18 minima au-dessous de zéro. 

Les moyennes ci-dessus pourront être modifiées par de plus longues 
observations, mais de peu sans doute et plutôt en plus. Elles varieront lé- 
gèrement suivant les expositions, et seront supérieures dans les oasis 
abritées contre les vents les plus froids (ceux du nord et du nord-ouest) : 
telles sont les oasis d’El-Berd et de Tinedla (*). Or une moyenne supé- 


(*) Voir ma Géologie du Sahara, texte et TPeÈ rs 

(2) Des résumés périodiques, sont insérés dans le Bulletin de la Société météorolo- 
gique de France par les soins de M. Léon Teisserenc de Bort. 

(5) De même dans les oasis entourées de dunes qui reflètent les rayons solaires, 
comme dans la région voisine du Souf (et, par places aussi, aux environs de Tou- 
gourt). 
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rieure de 1° seulement suffit pour que les dattes aient une maturité plus 
précoce. 

Si nous comptons que les régimes de deglet nour (variété fine) soient 
fécondés le 1° mai (la fécondation se fait généralement un peu plus tôt) et 
que leurs fruits soient mürs le 1° novembre, nous voyons que pendant 
ces six mois, en additionnant les moyennes des températures quotidiennes, 
on a eu 5403° de chaleur en 1889, année où les dattes ont bien müri, 
5128° en 1890, année de maturation très incomplète, et 5218° en 1891, 
année de maturation encore imparfaite et très lente. On peut donc dire 
qu’il faut au palmier deglet nour, pendant ces six mois, une somme de cha- 
leur d’au moins 5300° à 5/400°. Toutes les variétés de dattes ne réclament 
pas autant de chaleur, Pac exemple les gharz et surtout les amari (dont 
une partie était déjà mûre à la mi-août en 1889). 

» Pluie. — 1l est tombé 64"%",2 de pluie en 1889, 236mm, 8 en 1890 et 
104%%,6 en 1891 : soit une moyenne annuelle de 135%", dont 77"%,5 en 
hiver, 12%%,9 pendant le printemps, 5"*,9 en été et 42"",5 en automne. 

» Bien que très faible, cette hauteur de pluie est plutôt supérieure à la 
moyenne générale du climat saharien, caractérisé par sa sécheresse. Elle 
est insuffisante pour permettre des cultures quelconques, en dehors des 
lieux dont le sous-sol est naturellement humide ou dont la surface est 1irri- 
‘gable à l’aide d'eaux souterraines ou courantes (et l’oued Rir’ est précisé- 
ment très riche en puits artésiens jaillissants). Pour ce qui est du palmier, 
d’ailleurs, la pluie est souvent nuisible : au printemps, lors de la féconda- 
uon, elle lave les fleurs des régimes, entraîne le pollen, produit la coulure ; 
en automne, avant la récolte, elle donne lieu à une sorte de fermentation 
des dattes déjà mûres et à leur ns près du pédoncule. 

» État de l atmosphère. — L'atmosphère n’est que très rarement saturée 
de vapeur d’eau. Les brouillards et les rosées sont des exceptions. Le ciel 
est généralement clair et ne présente guère de nuages; les journées entiè- 
rement couvertes se comptent. L’illumination solaire est intense. Les 
vents sont presque toujours très secs, et provoquent une évaporation 
énorme. Aussi, avec la chaleur de l'été, la quantité d’eau à donner au sol 
pour les cultures doit-elle être considérable : dans les oasis bien irriguées 
de l’oued Rir’, elle correspond à une hauteur d’eau de plus de 5* en un an. 

» Comment font cependant pour vivre les arbustes qui poussent en 
plein Sahara? Malgré la sécheresse de la surface, le sous-sol conserve tou- 
jours une certaine humidité, provenant soit des pluies, soit, dans les bas- - 
sins artésiens, des eaux souterraines, el cette humidité remonte par capil- 
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larité, même en été, jusqu'aux racines des plantes. De plus, les terrains 
d’atterrissement sont imprégnés de sels divers, de nature hygrométrique, 
qui concentrent pendant la nuit une certaine quantité de vapeur d’eau; 
les terrains très salés sont même toujours plus ou moins humides. Enfin 
la sève des plantes laisse à la surface des feuilles, sous l'effet de l’évapo- 
ration, une certaine quantité de sels, qui, à leur tour, absorbent dans l’at- 
mosphère de la vapeur d’eau, dont les feuilles s'emparent. 

» Venis. — Les vents dominants sont ceux de l’est en été et ceux de 
l’ouest en hiver. Les vents du nord-ouest sont généralement forts et vio- 
lents ; ils soufflent surtout en hiver et au printemps, et durent parfois trois, 
six et neuf jours; ils sont très préjudiciables pendant la fécondation des pal- 
miers, dispersant au loin le pollen des fleurs mâles qu’on a placées dans 
les régimes femelles. Ils charrient beaucoup de sables, et j'ai démontré que 
ce sont eux qui ont le plus d'action dans la formation des dunes. Les vents 
du sud-ouest aussi sont souvent assez forts, mais ils ne charrient guère de 
sables. Ceux du sud et du sud-est (siroco) en soulèvent beaucoup, quand 
ils soufflent avec violence : mais cela est assez rare. 

» Les vents du nord-ouest et du nord donnent les pluies les plus per- 
sistantes en hiver; ceux du nord-ouest, et parfois de l’ouest, amènent des 
orages presque soudains, mais de courte durée. Par un ciel pur et bleu, on 
voit un nuage gris jaunàtre se former dans le lointain, au nord-ouest, 
grossir rapidement, envahir l’horizon, et s’élancer vers le sud-est avec une 
vitesse vertigineuse, soulevant et projetant les sables et graviers du sol, 
qui hachent les jeunes plantes ou les recouvrent d’une croûte rendue 
adhérente par la pluie : tel fut l'orage du 29 février 1889. Ces orages sont 
rarement accompagnés d’éclairs et de tonnerre. » 


VITICULTURE. — Sur un passage de Strabon relatif à un traitement de la 
vigne. Lettre de M. Ar. Augzez. 


« Je viens de lire que, dans la séance du 21 avril, M. Mely signale à 
l'attention de l’Académie un texte de Strabon concernant un remède dont 
les anciens se seraient servis pour détruire le Phylloxera. 

» Dans le texte de Strabon, il est fait mention de l’ile de Rhodes, où se 
pratiquait cette méthode. 

» J'habite Rhodes depuis trente ans et je puis certifier que le remède 
contre la maladie de la vigne, comme le dit Strabon, s'applique encore de 
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nos jours ; mais ce n’est pas contre le Phylloxera, car il n’a pas fait son appa- 
rition ici. Nos viticulteurs, comme au temps de Strabon, se servent d’une 
terre noire mêlée avec de l'huile avec laquelle ils frottent les ceps de 
vignes pour détruire les pucerons qui les envahissent; en outre, ils soufrent 
les vignes. | 

» La terre dont se servent nos viticulteurs s'appelle, en grec moderne, 
sparta. On la fait venir de l’Asie Mineure. 

» Il existe en outre, à Rhodes, une autre terre semblable, mais de cou- 
leur différente, comme le dit Posidonius, alors professeur au Prytanée 
de Rhodes; mais on ne s’en sert plus, car il faut la mélanger avec une 
trop grande quantité d'huile. 

» Je vous envoie deux échantillons : le n° 1 contient la terre noire dite 
sparta. On la met dans un récipient avec de l’huile et on la fait dissoudre à 
chaud; le n° 2 contient de la terre de Rhodes : on la mêle à froid avec de 
l'huile. » 


M. Fuoniox annonce avoir découvert la visibilité de la circulation capil- 
laire du sang, dans les vaisseaux superficiels de la conjonctive humaine, 
sans traumatisme, au moyen du microscope. La démonstration et l’observa- 
tion peuvent en être faites en tout temps, soit avec la lumière solaire, soit 
avec un éclairage artificiel suffisant. 


M. L. Huco adresse une Note ayant pour titre : « Sur un anneau ellip- 
tique de quarante points stellaires, discernable à côté de la nébuleuse de 
la Lyre dans la photographie du P. Denza. » 


M. Arvaup CnaRLes adresse une Note sur la « Détermination du nombre 
des nombres premiers inférieurs à une quantité donnée ». 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. M. B. 
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